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Un chien pour la vie
LUCY DANIELS
TRADUIT DE L’ANGLAIS (G-B)
PAR ANNE-MARIE POL
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Bayard jeunesse
 


LES HÉROS DE CETTE HISTOIRE
Julie Miles a 11 ans. Son père, un fermier des Borders en Écosse, l’appelle « Lass » (fille en écossais) et son frère « Jul’ ». Blonde aux longs cheveux, elle ressemble à s’y méprendre à sa maman, Sheena, morte dans un accident de cheval.
Jess est le chien de Julie. C’est un border collie noir et blanc. Il est né avec une patte tordue.
Fraser Miles est le père de Julie. Cet éleveur courageux, mais un peu bougon, fait face aux difficultés pour garder à tout prix son domaine : Windy Hill.
Matt Miles est le frère aîné de Julie. Il a 18 ans et est interne dans un lycée agricole.
Ellen Grace s’occupe de l’intendance de Windy Hill. Fin cordon-bleu, elle est chaleureuse et maternelle.
Carrie Turner est la meilleure amie de Julie. Sa mère est un peintre de renom.
Fiona MacLay est une vraie peste. Fille de l’arrogant voisin des Miles, Calum MacLay, elle ne rate pas une occasion de montrer sa méchanceté.
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— Allez, Nell…, chuchota Julie à sa chienne berger noir et blanc.
La petite fille rejeta en arrière ses longs cheveux blonds :
— … Tu vas y arriver !
Il faisait bon dans la vieille grange, malgré le froid piquant du dehors. En ce début janvier, personne ne se souvenait d’avoir vécu un hiver aussi glacial, à Graston. Avant l’arrivée de la neige, le sol était déjà dur comme du métal. À présent, les champs étaient recouverts d’une épaisse couche blanche, et les robustes moutons d’Écosse à face noire, élevés à la ferme, ne trouvaient plus rien à brouter. Pour nourrir ce troupeau d’un millier de têtes, le père de Julie, Fraser Miles, avait installé des bottes de foin à l’extérieur.
Julie le savait. Cette dépense inhabituelle avait fait une brèche dans leur budget, mais à cet instant précis elle avait d’autres préoccupations. Elle attendait anxieusement près de son père la naissance des chiots de Nell.
La border collie[1] leva vers Julie son regard d’un brun velouté. Trois chiots se pelotonnaient déjà contre ses flancs.
Julie les examina en souriant, attendrie. Qu’ils avaient l’air désarmés avec leurs minuscules yeux fermés ! Ils étaient pourtant déjà prêts à téter.
— Vous deviendrez de super chiens de berger, leur dit-elle tout bas. Tout le portrait de votre maman et de votre papa.
— J’espère bien, répliqua Fraser Miles en souriant à sa fille, d’autant que je dois leur trouver des acquéreurs.
— Enfin, papa, tu n’as jamais le moindre problème pour vendre les petits de Nell et Jake : ce sont les meilleurs chiens de berger des Borders[2].
Fraser Miles hocha la tête :
— C’est de la bonne race, voilà le secret. Ici, à Windy Hill[3] nous avons toujours eu les meilleurs chiens de berger du pays.
— Et aussi le meilleur élevage de moutons, ajouta Julie.
Le regard de M. Miles s’assombrit et Julie se mordit les lèvres, regrettant d’avoir parlé trop vite. Les chiots allaient rapporter un peu d’argent, mais qu’arriverait-il si, cette année, les comptes n’étaient pas équilibrés ? Elle préférait ne pas y penser.
— Un autre petit se présente, annonça soudain M. Miles.
Fascinée, Julie observa cette nouvelle naissance. La poche d’eau qui enveloppait le chiot apparut d’abord ; elle sortit peu à peu, puis roula dans la paille qui remplissait la caisse de Nell. Immédiatement, la chienne se contorsionna pour la flairer, avant de déchirer sa fine membrane, d’où s’échappa une petite tête.
Julie attendait avec angoisse que le nouveau-né redresse son museau minuscule. Ouf ! Il se mit à renifler, signe qu’il respirait enfin pour de bon. Aussitôt, Julie félicita Nell :
— Tu t’es bien débrouillée, ma belle.
Celle-ci nettoyait les bouts de membrane recouvrant encore le corps du chiot.
— C’est pour stimuler la circulation de son sang, expliqua Fraser Miles. On va rester un peu pour être sûrs qu’il est viable, et ensuite on laissera sa mère tranquille. À mon avis, c’est son dernier petit.
Après s’être tortillé faiblement, le nouveau-né ne bougeait plus. C’était une boule chaude et humide, aux yeux clos. À coups de museau, Nell se mit à le pousser vers son ventre. Le bébé chien remua maladroitement sa tête aveugle et commença à ramper. Julie mourait d’envie de l’aider…
— N’interviens pas tant qu’il s’en sort tout seul, lui dit son père.
Julie sourit :
— C’est tellement tentant…
— Mais ils doivent apprendre à se débrouiller dès leur plus jeune âge. Ce ne sont pas des chiens de compagnie, mais de travail. Ne l’oublie pas.
Julie acquiesça d’un signe de tête, et ses longues mèches lui dégringolèrent dans la figure une fois de plus.
— Oh ! la barbe avec ces cheveux !
Elle les réunit en un tortillon qu’elle enfouit dans le col de sa veste :
— Papa, j’aimerais bien que tu me permettes de les couper.
— Non, je trouve que ça te va bien, répondit son père d’un ton bref.
Elle laissa échapper un soupir. Son père gardait le regard braqué sur Nell et ses petits, mais sa voix s’était cassée. Julie ressemblait tellement à sa mère avec ses longs cheveux blonds ! Peut-être était-ce pour cela que son père refusait qu’elle les coupe, mais elle n’osait pas lui poser la question.
Sheena Miles s’était tuée dans un accident d’équitation l’été précédent. Julie avait alors dix ans. Matt, son grand frère, l’avait avertie du drame. Incapable d’articuler un seul mot, Fraser Miles n’avait pas pu lui annoncer la nouvelle. Elle se souvenait parfaitement de l’effrayant chagrin qui déformait le visage de son père.
Julie n’avait pas versé une larme, jusqu’à ce que ses grands-parents maternels arrivent du Canada. Quand sa grand-mère l’avait prise dans ses bras, elle s’était enfin mise à pleurer. À pleurer comme si elle n’allait jamais pouvoir s’arrêter. Papy Elliot lui avait parlé de sa mère, et ça l’avait beaucoup aidée. Quand ils étaient repartis tous les deux, Julie avait appris à pleurer dans sa chambre. À ce moment-là, elle s’était sentie très seule, et elle se sentait toujours aussi seule, maintenant.
Elle aurait aimé que son père, lui aussi, lui parle de sa mère. Elle lui manquait tellement ! Sa tendresse et son oreille attentive lui manquaient et surtout, ses éclats de rire qui résonnaient à travers la maison !
Et Julie reprit d’une petite voix :
— Mais ça me plaît quand même… Ma coiffure, je veux dire.
Fraser Miles leva les yeux. Ses cheveux étaient beaucoup plus foncés que ceux de sa fille. Matt et lui étaient grands et bruns.
— Je vais retourner du côté des moutons, dit-il en changeant délibérément de sujet. Il me reste quelques balles de foin à monter en haut du champ.
Julie hocha la tête :
— Pauvres moutons ! Ils ne sont pas au chaud et bien installés, comme Nell et ses chiots, eux !
— Les écossais à face noire ont de bons manteaux de fourrure, la rassura Fraser. Pourtant, si le temps ne s’améliore pas bientôt, on risque d’en perdre certains. J’ai dû en retirer sept des congères, la semaine dernière.
Pendant l’hiver, les moutons étaient toujours en danger, Julie ne l’ignorait pas. Si le blizzard soufflait, ils tournaient le dos au vent et se laissaient recouvrir par la neige. La petite fille se rembrunit. À Windy Hill, on ne pouvait pas se permettre de perdre un seul mouton.
— Si tu en attrapais quelques-uns pour les mettre à l’abri dans la remise où on les tond d’habitude ? demanda-t-elle.
— Il n’y a pas assez de place, je vais y faire entrer les femelles les plus fragiles, celles qui attendent des petits. De toute façon, la remise n’est pas un abri très efficace. C’est à peine mieux qu’un appentis. J’ai vraiment besoin d’une nouvelle bergerie.
L’ancienne bergerie avait commencé à tomber en ruine deux ans plus tôt, avant d’être définitivement démolie par une violente bourrasque à la fin du mois de décembre.
— Est-ce que tu pourras en reconstruire une avant la naissance des agneaux ? demanda Julie.
Fraser secoua la tête :
— Non. J’ai besoin de l’argent rapporté par les agneaux pour payer le nouveau bâtiment, justement.
Elle soupira :
— C’est tellement dur d’élever des agneaux, même sous un abri… Si tu dois le faire en plein champ, ce sera encore pire.
— Ne t’inquiète pas pour ça, répondit son père en se redressant. L’agnelage n’aura pas lieu avant le printemps, et, tu sais, les fermiers des Borders élèvent les agneaux en plein champ depuis des générations. Je peux m’en tirer comme ça pendant une saison.
— Bien sûr que tu peux t’en tirer. Les chiens t’aideront. Nell va retrouver la forme en quelques semaines.
— Tu lui as donné un bon coup de main, dit Fraser. Merci, ma chérie.
— C’est elle qui s’est bien débrouillée, répondit Julie. Moi, je n’ai rien fait.
— Oh si ! Tu lui as parlé, tu l’as apaisée, tu l’as aidée à garder son calme…
Son père sourit :
— Tu sais vraiment t’y prendre avec les animaux, Lass.
Elle rougit de plaisir. Son père ne faisait pas de compliments facilement. Il parlait peu, mais c’était un bon éleveur de moutons.
Windy Hill appartenait à la famille de mammy Elliot depuis des générations. Grand-père et elle l’avaient offert à leur fille unique, Sheena, quand elle s’était mariée avec Fraser Miles. Puis ils étaient partis s’installer au Canada, le pays d’origine de papy Elliot.
Fraser s’était acharné à prouver qu’il était capable de s’occuper de la ferme et de son élevage. Et il y était encore plus déterminé depuis la mort de sa femme.
— Je peux rester encore un peu pour regarder les chiots ? l’interrogea Julie. Je veux être sûre qu’ils vont bien se mettre à téter.
Son père accepta, mais il ajouta :
— Ils vont être vendus dès qu’ils auront huit semaines, essaie de ne pas trop t’attacher à eux.
— Je vais tâcher…, promit-elle, le regard fixé sur les quatre petits. Mais c’est dommage pour Nell qu’on ne puisse même pas garder un de ses bébés.
— Nell est un chien de berger. Elle y est habituée. Lorsque ses chiots la quitteront, elle sera occupée avec les femelles sur le point d’agneler. Elle aura beaucoup à faire pour les séparer du troupeau afin qu’on les vaccine avant la naissance des agneaux.
Il caressa les cheveux de Julie :
— Toi, on ne peut pas te mettre à contribution pour ça.
Et il se dirigea vers la porte de la grange.
— Moi, dit tout bas Julie à Nell, j’aurais bien aimé garder tous tes chiots.
Avant de sortir, Fraser Miles lança :
— Appelle-moi s’il y a un problème, Lass.
Celle-ci acquiesça et, penchée à nouveau, elle gratouilla le dernier-né en chuchotant :
— Qu’est-ce que j’aimerais avoir un chiot comme toi !
Son père lui avait assez répété qu’il n’y avait pas de place à la ferme pour un animal de compagnie. Elle ne pouvait pas aller contre sa volonté. Mais son grand rêve était d’avoir un chien à elle.
À cet instant, Nell poussa un gémissement. Soudain crispée, elle avait les yeux révulsés, ses flancs se soulevaient rapidement. Paniquée, Julie bondit sur ses pieds et courut à la porte. Le pâle soleil d’hiver coulait comme de l’eau sur les pavés de la cour, se reflétant dans les flaques gelées.
— Papa ! cria-t-elle à tue-tête.
Fraser revint vers elle à grands pas :
— Qu’est-ce qu’il y a ? Nell va bien… non ?
— Je ne crois pas…
Il la suivit dans la grange et s’accroupit devant la chienne. Elle haletait. Ses flancs étaient moites et brûlants. Il y appuya la main :
— Elle a un autre chiot, dit-il. Pourtant, j’étais sûr qu’il n’y en avait que quatre. Celui-ci doit être très petit.
— Est-ce que Nell va le supporter ? voulut savoir Julie. Elle ne réagit pas comme pour les autres. Ce n’est pas mauvais signe, papa ?
Le visage du fermier devint soudain grave :
— Elle doit être épuisée par ses efforts, c’est peut-être tout.
Il lui palpa doucement l’arrière-train :
— Un petit arrive… mais il se présente par le siège.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est quand le chiot se présente par les fesses, au lieu de sortir tête la première. Et c’est très pénible pour la mère.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ? chuchota Julie. Pauvre Nell ! Regarde, elle est en train d’écarter les autres petits.
La chienne arqua les reins, en roulant vers Julie des yeux exorbités, comme si elle avait très mal.
— Tiens-lui la tête, Julie, je vais lui donner un coup de main pour celui-là.
— Attention, papa, supplia-t-elle. Ne blesse pas le petit.
Son père répondit d’un ton sec :
— Nell est plus importante que son rejeton. Je ferai du mieux possible.
Julie se retourna vers la chienne et prit sa tête à deux mains. Elle savait à quel point un chien de berger expérimenté était indispensable à la ferme, bien plus qu’un nouveau chiot. Si son père devait choisir de sauver une des bêtes, ce serait Nell.
Julie ferma les yeux. « S’il vous plaît, ne laissez pas faire ça, pria-t-elle. Faites qu’ils soient en bonne santé tous les deux… s’il vous plaît.
Elle n’osait pas regarder. Nell la fixait avec des yeux désolés, tout en peinant à mettre au monde ce dernier chiot.
— T’inquiète pas, ma belle, chuchota Julie. C’est juste un peu long. Sois courageuse.
Soudain, la tête lui échappa et retomba lourdement. Le cœur de Julie chavira :
— Nell ! cria-t-elle avec désespoir.
La chienne bougea pour lui lécher la main. Mais, le corps soudain raidi, elle fut parcourue de frissons… et elle resta immobile. La respiration de Julie s’étrangla.
— Tout va bien, la rassura son père.
Il ramassa quelque chose au creux de ses paumes puis s’adressa à la chienne :
— C’est fini, ma vieille. Maintenant, tu vas pouvoir te consacrer aux quatre autres.
Julie retrouva enfin son souffle. La chienne ouvrait les yeux et remuait doucement, disposée de nouveau à lécher ses petits ; à les encourager à téter. Ils la cherchaient à l’aveuglette. Mais Julie les regarda à peine. Les derniers mots de son père lui résonnaient encore aux oreilles :
— « Les quatre autres… » Qu’est-ce que ça veut dire, papa ? demanda-t-elle. Le cinquième bébé n’est pas mort, hein ?
L’expression sévère de Fraser s’adoucit :
— Non, répondit-il gentiment, il n’est pas mort. Mais il vaudrait mieux qu’il le soit. Il ne fera jamais un bon chien de berger.
Julie regarda la pathétique petite boule, si petite qu’elle tenait dans une main. Son père avait crevé la poche d’eau pour en sortir la tête du chiot, mais celui-ci n’avait pas l’air de respirer. Julie passa un doigt le long de son corps. Il était tout chaud, et elle sentit battre le cœur, sous la peau.
Puis son père ôta ce qu’il restait de la poche, et le chiot se mit à respirer.
— Il va vivre ! cria Julie.
Et, tout à coup, elle remarqua ce que son père avait déjà vu.
— Sa patte…, souffla-t-elle.
Tordue, la patte avant droite formait un angle bizarre, en effet.
— Il se peut qu’il soit resté trop longtemps dans le ventre de sa mère, expliqua Fraser.
Il coupa le cordon et, avec un bout de vieille serviette, sécha le chiot.
— Oh ! le pauvre petit chou…, dit Julie en l’attrapant avec douceur.
Elle le déposa parmi ses frères et sœurs :
— Là… tu dois téter aussi, l’encouragea-t-elle.
Mais le nouveau-né était beaucoup trop fragile. Les autres, plus forts, lui marchaient dessus ou l’écartaient du passage. Même Nell le repoussa.
— Pourquoi fait-elle ça ? s’étonna Julie.
— Par instinct. Il ne peut pas survivre, elle le sait. Regarde-le : il est tellement faible qu’il respire à peine.
— Mais il respire, insista Julie. Ça veut dire qu’il a envie de vivre.
Fraser se pencha sur la petite bête pour examiner sa patte :
— Je n’arriverai jamais à le vendre. Et il n’est pas question que Mme Grace s’occupe d’un chiot, en plus de tout le reste !
Julie se mordit les lèvres. Ellen Grace était une veuve des environs qui allait tenir la maison maintenant que Matt, devenu interne, était absent toute la semaine. Elle devait commencer après les vacances d’hiver, d’ici un mois.
— Elle n’aura pas à s’en occuper ! protesta la fillette. Je m’en chargerai, moi. Je veillerai sur lui.
Fraser Miles répondit :
— Voyons, Julie, tu connais le règlement. Dans cette ferme, chaque animal doit gagner sa pitance. Un chiot estropié n’y arrivera jamais.
Julie refoula ses larmes et dit d’une voix tremblante :
— Qu’est-ce qu’il va devenir, alors ?
Son père l’enveloppa d’un regard soucieux :
— On est obligé de s’en défaire, dit-il avec douceur. C’est encore ce qui peut lui arriver de mieux. Les autres chiots vont l’écarter. Il n’arrivera pas à se nourrir, ni à approcher sa mère pour se réchauffer. Il va se refroidir, et ça suffira à le tuer en quelques heures. De toute façon, il va mourir. Au moins, si je me charge de le faire disparaître sans souffrance, il ne passera pas un sale moment.
Julie fixait la patte tordue de la petite bête : Tu crois qu’il passe un sale moment… là maintenant ?
— C’est difficile à dire…
Fraser ajouta :
— Sois raisonnable, Julie. Il n’y a pas d’autre solution.
Elle déglutit avec peine. Son père avait raison. Elle vivait dans une ferme depuis toujours. Et, dans une ferme, il n’y a aucune place pour les bouches inutiles. Le chiot remua et se mit à bâiller. Un minuscule bout de langue rose lécha le doigt de Julie.
Elle ne pouvait pas s’en séparer… non… pas encore.
— Est-ce que je peux le garder un peu pour lui dire au revoir ? demanda-t-elle.
Fraser Miles se pencha sur Nell :
— D’accord, dit-il. Juste le temps que je vérifie si la chienne se porte tout à fait bien après cette dernière naissance.
— Merci, papa, répondit Julie. Je l’emporte à la maison. Il fait plus chaud là-bas, et comme Nell n’en veut pas ici…
Elle arrivait à la porte quand il la rappela :
— Rappelle-toi bien ce que j’ai dit, Julie. Ne t’attache pas trop. Ce petit-là doit disparaître.
Elle hocha la tête, les yeux baissés vers le chiot. Son père avait raison. Elle le savait. Mais il était trop tard. Beaucoup trop tard. Son cœur avait pris le pas sur sa raison. Julie aimait déjà ce petit chien.
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Elle l’emporta dans la grande cuisine de la ferme, après avoir ôté au passage ses bottes en caoutchouc, qu’elle laissa sur le seuil. Elle posa le chiot avec soin sur la carpette devant le poêle. Elle enleva sa veste et se mit à nettoyer l’animal avec une éponge imbibée d’eau chaude. Puis elle le sécha.
Quand ce fut fini, elle sortit du placard une couverture bleue bien moelleuse :
— Alors, c’est pas mieux comme ça ? dit-elle en l’enveloppant dedans.
Elle l’examina avec attention. Une fois propre et sec, les caractéristiques du petit chien étaient évidentes. Il était noir, avec quatre socquettes aussi blanches que sa gueule et sa poitrine, et des oreilles noires assorties au loup qui lui entourait les yeux.
— Tu es tellement beau, chuchota-t-elle.
Le chiot tourna sa tête aveugle vers elle, en flairant son doigt. Une boule dans la gorge, Julie souffla :
— Je ne suis pas ta maman. Moi, je ne peux pas te nourrir.
Mais il continua à chercher à l’aveuglette. Et elle ne put le supporter :
— Bon, ajouta-t-elle, je ne suis peut-être pas ta maman, mais je peux au moins te donner un peu de lait.
Très vite, en tenant le chiot avec précaution d’une main, elle alla fouiller parmi les biberons miniatures qui servaient aux agneaux nouveau-nés. Parfois, une brebis mettait bas des triplés prématurés eux aussi minuscules. La mère pouvait tout juste nourrir deux petits à la fois, aussi fallait-il élever le troisième au biberon.
Julie s’empara d’un des plus petits modèles, à peine plus gros qu’un compte-gouttes. Puis elle versa un peu de lait dans une casserole, qu’elle mit à chauffer sur le poêle. Elle reposa le chiot sur son bout de tapis et, après avoir versé le lait dans le biberon, elle vérifia sa température sur le dos de sa main.
— Parfait, dit-elle, en réinstallant la petite bête au creux de son bras.
Avec mille précautions, elle lui glissa la tétine dans la bouche. Au bout de plusieurs essais, il réussit enfin à boire et, dès qu’il goûta le lait, il se mit à téter avec enthousiasme. Julie l’observait. Il n’était peut-être pas bien solide, mais il avait certainement beaucoup de courage. Elle le rassura :
— Au moins, voilà quelque chose que les autres chiots ne t’ôteront pas ! Ils ne pourront pas te pousser, ici. Tu n’avais pas une seule chance contre eux. Mais ne t’en fais pas, je sais ce que c’est. À l’école, Fiona MacLay fait pareil avec moi ; elle est bien plus grande, et elle passe son temps à me bousculer pour que je dégage de son chemin.
— Hou hou, Julie ! lança alors une voix. Tu as encore des ennuis avec Fiona MacLay ?
Julie leva les yeux et sourit :
— Matt ! s’écria-t-elle. Nell a eu ses petits !
Son frère traversa la cuisine à grands pas. Il avait dix-huit ans et, depuis le mois de septembre, était parti en internat dans un lycée agricole. Mais pour donner un coup de main, il revenait le week-end à Windy Hill dès qu’il le pouvait.
Il ébouriffa les cheveux de sa sœur et jeta un coup d’œil narquois à la petite boule blottie au creux de ses bras. Julie lui expliqua la situation en deux phrases et ajouta :
— J’étais en train de lui raconter que ses frères ressemblaient beaucoup à Fiona MacLay.
— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ? s’enquit Matt, en chatouillant délicatement le nez du chiot.
Julie haussa les épaules :
— Oh ! pareil que d’habitude ! Elle dit à tout le monde que papa sera obligé de vendre Windy Hill, que son père l’achètera et nous mettra dehors.
Son frère lui jeta un regard aigu :
— Elle dit ça ? Tu sais, Calum MacLay lorgne la ferme depuis des années, mais ne t’affole pas, papa ne la vendra pas tant qu’il n’y sera pas obligé. Et, même s’il la vend un jour, ce ne sera jamais à MacLay.
— Tu penses qu’il pourrait être obligé de la vendre ? interrogea Julie.
Tout à coup, Matt prit un air gravé :
— Les choses sont un peu difficiles en ce moment, dit-il, mais on s’en sortira. On s’en est toujours sortis. Qu’est-ce que Fiona MacLay t’a dit d’autre ?
— Elle se moque de moi parce que je n’ai pas la bonne marque de jeans ou les bons trucs, mais ça m’est bien égal ! Je ne vais pas demander à papa de dépenser de l’argent pour des vêtements à la mode.
— Sympa de ta part, l’approuva Matt.
Il fronça les sourcils :
— Ce chiot n’a pas l’air en forme.
Elle lui montra sa patte tordue :
— Papa dit qu’il doit disparaître à cause de ça.
En examinant la déformation, Matt hocha la tête :
— Cette patte me fait une sale impression.
— J’ai envie de le garder, chuchota Julie.
— Tu sais bien ce que papa pense des chiens de compagnie. Et quand tu seras à l’école toute la journée, qui s’occupera de… ce machin ?
— Ce n’est pas un « machin », c’est un chien ! riposta Julie.
Après une minute de réflexion, elle poursuivit :
— Mme Grace n’en voudra pas dans ses jambes, j’imagine. De toute façon, la question ne se pose pas, puisque papa a décidé de s’en débarrasser.
— Ça t’inquiète qu’elle vienne s’occuper de la maison ? demanda Matt.
La bouche de Julie se serra en une moue butée :
— Jusqu’à maintenant on s’est très bien débrouillé, affirma-t-elle. Je ne vois pas pourquoi on ne peut pas continuer comme ça !
— Non, on ne peut pas, Jul’! répliqua son frère. C’est trop lourd… surtout depuis que je suis parti en internat et que je ne peux plus aider ici pendant la semaine.
Il l’encouragea d’un sourire :
— Ne fiche pas tout par terre maintenant, Jul’… Ça a déjà été un vrai bras de fer pour persuader papa de mettre une étrangère dans la cuisine de maman. Mme Grace te plaira, j’en suis certain. Et ce sera mieux, vraiment.
Julie ne sut pas quoi répondre. Elle était heureuse d’aider son père et Matt en s’occupant du ménage. Mais tout allait être chamboulé. Mme Grace voudrait n’en faire qu’à sa tête. C’était sûr.
— Allez, s’écria Matt, viens ! Viens dehors. J’ai quelque chose à te montrer.
— Quoi ?
Mais Matt était déjà à la porte. Julie enfila son anorak, emmitoufla le chiot dans sa couverture, chaussa ses bottes et suivit son frère dans la cour.
— Un cheval ! s’exclama-t-elle.
Puis, en le regardant de plus près, elle réalisa qu’il était dans un drôle d’état. Des plaques sans poils étoilaient ses reins ; la peau y était presque à vif. Il avait les yeux creux, et ses côtes saillaient. Julie eut pour lui un élan de tendresse :
— Oh ! le pauvre !
Matt serrait les lèvres :
— Tu as raison… Le pauvre ! On a dû le traiter vraiment mal. Il a l’air d’avoir été battu. Je n’ai pas pu obtenir de renseignements à ce sujet. Je l’ai eu pour presque rien sur le marché au bétail de Greybridge. Il a eu de la chance que je passe par là aujourd’hui. Si je ne l’avais pas acheté, il aurait été vendu pour l’abattoir, et ce serait fini.
Les remarques de Matt firent mal à Julie. Elle était heureuse que son frère ait sauvé ce pauvre cheval, mais le petit animal qui dormait, pelotonné dans ses bras… qu’en adviendrait-il ? Est-ce qu’il ne méritait pas les mêmes soins ?
Elle observa le cheval. Sa robe hirsute était d’un noir charbon, et, même si elle semblait rapiécée à cause d’anciennes cicatrices, Julie pouvait deviner qu’il avait été une bête magnifique.
Julie fronça les sourcils. Ce cheval avait quelque chose de familier. Elle posa la main sur son encolure, et il frémit, les yeux inquiets. Elle retira sa main quand il se mit à gratter le sol du sabot et à piaffer.
— Attention, dit Matt, il se méfie des gens. Pas étonnant, quand on imagine ce qu’il a dû subir. Pauvre Mercure !
Julie en resta glacée :
— Mercure !
Ses souvenirs affluèrent d’un coup :
— C’est Mercure ? Le cheval de maman ?
— Oui, répondit : Matt. Tu ne l’avais pas reconnu ? Il a tellement changé, c’est vrai !… Et maman qui a toujours pris tellement soin de lui ! Si elle le voyait dans cet état, elle serait effondrée. Il fallait que je le sauve, Jul’.
Et, tandis que Matt traversait la cour en entraînant le cheval vers l’écurie, Julie resta bouche bée.
Mercure ! Le cheval de leur mère. Le cheval qui l’avait jetée à terre ! Le cheval qui l’avait tuée ! Comment Matt osait-il le ramener ici ? Et qu’allait dire leur père ?
Elle faillit crier à Matt de ne pas lui montrer cette bête. Il ne la garderait jamais ! Il l’avait vendue tout de suite après l’accident. Mais elle se souvint brusquement des paroles de son frère. C’était vrai, leur mère adorait Mercure. S’il avait couru le danger d’être envoyé à l’abattoir, elle ne l’aurait pas supporté.
Fraser Miles sortit de la grange au moment où Matt passait devant avec Mercure. Julie observa sa réaction : son père était aussi choqué qu’elle. Il échangea quelques mots brefs avec son fils. Mais, après une courte hésitation, il tapota l’encolure du cheval, puis il évalua l’étendue des dégâts en tâtant ses jarrets et en palpant ses flancs.
— Papa ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui. Tu ne vas pas le garder, hein ? Tu l’as vendu quand… quand…
Il eut un regard si douloureux qu’elle se tut.
— Je l’ai vendu dans la précipitation, répliqua-t-il avec gravité. Aux enchères. Je n’ai même pas pris la peine de me renseigner sur son acheteur. Et c’est peut-être en partie de ma faute s’il est maintenant dans cet état-là, pauvre bête. Si je savais qui l’a traité comme ça, j’avertirais la police.
Il soupira profondément :
— Une fois qu’il sera retapé, nous prendrons une décision quant à son avenir. Allez, Matt. Va lui donner à manger. Il a l’air à moitié mort de faim.
Julie regarda les deux hommes amener doucement le cheval dans l’écurie. Ses sentiments étaient partagés : elle avait pitié de cet animal maltraité, mais ne comprenait pas que son père et son frère admettent aussi facilement son retour à Windy Hill. Pourquoi, après l’avoir vendu, son père le reprenait-il ?
Après tout, il ne s’agissait pas de n’importe quel animal. C’était Mercure ! Et, malgré sa pitié pour lui, Julie aurait du mal à accepter sa présence à la ferme.
Tout à coup, elle se sentit très seule.
Un petit couinement la fit sursauter. Elle regarda le chiot niché au creux de ses bras, dans la couverture. Une larme coula sur sa joue… et atterri sur le nez du petit chien, qui tressaillit, mais ne se réveilla pas. Elle le serra plus fort. Non, elle n’était pas seule. Elle avait ce chiot… même si c’était pour peu de temps. Il dormait tranquillement le ventre plein. Sa vie serait courte, mais, à cet instant précis, il avait chaud et il était heureux.
Elle chuchota :
— Papa dit que tu dois mourir.
L’impression que tout n’était qu’injustice la submergea, une fois de plus. Puis elle redressa la tête :
— Tu dois mourir, peut-être, dit-elle, mais d’abord je vais t’amener à mon endroit préféré. Si je ne peux pas te sauver, je peux t’accorder au moins un petit peu de temps.
Elle l’emmitoufla encore mieux dans la couverture, ouvrit la fermeture éclair de son blouson et enfouit ce petit paquet, bien à l’abri, sous le tissu laineux. Puis elle courut vers son refuge, là où elle se cachait toujours, dès qu’elle était malheureuse. Le donjon.
— C’est mon coin à moi, murmura-t-elle au chiot endormi, tout en se dépêchant de sortir de la cour.
Elle suivit le chemin gelé, en direction de la colline. Les cheveux au vent, elle grimpa la pente. La neige craquait sous ses bottes. Au-delà de la ferme, le soleil d’hiver étincelait sur la mer du Nord, et les mouettes tournoyaient autour des falaises qui marquaient les limites de Windy Hill. La glace ourlait les champs enneigés et encapuchonnait les clôtures et les haies. Au pied des murs de pierres sèches qui bordaient le chemin, des flaques faisaient des ombres bleues.
Mais Julie ne regardait rien de tout cela. Elle fixait les ruines du bâtiment perché au sommet de la colline, plus loin, dans le paysage enneigé, à environ un mile[4]. C’était là qu’elle allait. Au donjon de Darktam.
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Julie gravit le tertre du donjon en ruine et s’assit à sa place favorite pour contempler la mer. De là, elle pouvait voir Windy Hill, en contrebas : les toits rouges de la ferme se détachaient sur le décor de neige.
La maison paraissait chaude et douillette, avec ses pierres grises burinées par des années de soleil et d’intempéries. La remise, à angle droit avec le bâtiment principal, était orientée de façon à être protégée du vent ; la petite écurie formait l’autre côté de cette espèce de U naguère jouxté par la bergerie, dont il ne restait rien. En pensant au coût de sa reconstruction, Julie soupira.
Devant la maison, les champs dégringolaient vers les falaises et la mer. En dessous, dans l’anse, s’abritait le petit village de pêcheurs, Cliffbay.
C’était là qu’habitait Carrie Turner, une nouvelle venue à l’école de Graston. Elle était arrivée dans le pays un mois plus tôt, avec ses parents. Au début, Julie espérait qu’elles pourraient devenir amies. Hélas, Fiona MacLay (qui l’avait deviné) s’était moquée d’elle :
— Tu crois qu’une Carrie Turner peut avoir envie d’être copine avec un rat des champs dans ton genre ? lui avait-elle craché à la figure. Sa mère est une artiste célèbre… et ses parents sont vraiment très riches ! Mon père dit que leur maison vaut une fortune. En plus, ils ont un bateau génial.
Écrasée par ses sarcasmes, Julie s’était découragée : elle n’essayait plus de devenir l’amie de Carrie, une fille brillante et pleine d’entrain. Julie admirait et enviait son assurance, car elle-même en manquait, surtout depuis que sa maman n’était plus là pour la soutenir et la stimuler.
Dès qu’elle arrivait au donjon de Darktam, Julie pensait à sa mère. Sheena Miles la poussait toujours à s’exprimer. Si Matt la taquinait, elle lui conseillait : « Allez, ne le laisse pas s’en tirer si facilement ! Nous, les filles, on doit savoir se défendre. » Et elle asticotait Matt. Julie pouffait de rire et imitait sa mère.
Ce souvenir lui arracha un sourire. Elle ne faisait plus enrager son frère depuis si longtemps ! Tant de choses avaient changé depuis la mort de leur mère. Julie était sûre que son père et son frère l’aimaient beaucoup, mais ils ne la comprenaient pas à la façon de maman. Depuis sa disparition elle avait grandi, mine de rien, et Fraser Miles ne s’en rendait pas compte. Il ne se rendait plus compte de grand-chose, en fait.
L’idée que Carrie Turner se serait débrouillée d’une manière radicalement différente ne la réconforta guère. Oui, elle aurait su argumenter pour montrer à quel point il était injuste de se débarrasser du chiot et de garder Mercure. Quand Carrie était en colère, ses joues s’enflammaient et devenaient aussi rouges que ses cheveux. Personne ne pouvait lui clouer le bec ! Le contraire de Julie ! Malgré tous ses efforts pour se défendre, elle perdait sa langue.
Le chiot se tortilla pour trouver une position plus confortable.
— Toi, tu es mon ami…, lui souffla Julie. Je voudrais tellement pouvoir te garder.
Il se tapit au plus profond de la couverture. Julie y appuya le visage et sentit la chaleur du chiot contre sa joue.
Elle regarda plus bas, vers la ferme. Maintenant, son père se trouvait au bout du champ avec Jake. Le chien de berger courait comme le vent autour du troupeau ; le contournant pour faire bouger les bêtes selon les ordres de son maître. Les masques noirs des moutons se détachaient sur la laine blanche de leur toison et le paysage immaculé.
Les balles de foin étaient installées sur les râteliers prévus pour la nourriture d’hiver. Julie vit son père s’arrêter près de l’abreuvoir, lever son bâton et en casser la glace. Elle frissonna. Même ici, à l’abri du vent, le froid commençait à lui pincer les doigts. Heureusement, le chiot, confortablement blotti dans la couverture, à l’intérieur de l’anorak, était bien au chaud.
— Je parie que tu serais le meilleur chien de berger du monde, si tu n’avais pas la patte tordue…, dit Julie.
Le nez du chiot pointa, et, de sa petite langue rose, il lécha ses doigts glacés. Assise dans un angle du vieux mur, elle regarda dériver les nuages au-dessus de la mer ; cravachées par le vent, les vagues se cabraient comme des chevaux blancs.
Julie adorait cet endroit. Elle passait des heures entières ici, à se souvenir des histoires d’autrefois. Sa mère avait l’habitude de lui raconter les légendes liées au donjon. C’étaient les exploits des habitants des Borders. Ils s’étaient battus pour protéger leur terre ; passant la frontière, ils faisaient des incursions en Angleterre et y volaient des moutons ! Sheena racontait si bien qu’elle rendait la vie à ses personnages. Le héros préféré de Julie était Jess de Beacon Brae : il avait enlevé plus de bétail que tous les autres réunis. Au cours d’une escarmouche de l’autre côté de la frontière, il avait eu la jambe cassée. Tous ses compagnons avaient péri pendant le combat, mais lui avait réussi à se sauver et à grimper jusqu’à Beacon Brae, une colline près de Graston. Il y avait allumé un feu pour avertir les habitants des environs du danger couru par les troupeaux, à cause de ces brigands d’Anglais. Il était resté boiteux pour le restant de ses jours, mais avait gagné sa réputation de héros, et il était connu à jamais sous le nom de Jess de Beacon Brae.
— Jess de Beacon Brae avait une jambe tordue, lui aussi…, chuchota Julie au chiot endormi.
Elle sourit :
— Et il était courageux comme toi.
Son regard glissa vers le petit lac, de l’autre côté du mur de pierres sèches, au pied du donjon. C’était l’endroit où Mercure avait désarçonné sa mère. Elle était morte là, seule, à cause de ce cheval.
— J’aimerais que maman soit ici, souffla-t-elle au chiot, pelotonné tout contre elle. Papa et Matt ne comprennent rien.
Le chiot poussa un petit couinement.
Était-ce son imagination ? Julie était certaine qu’il allait mieux. Pourtant, en écartant la couverture pour regarder sa petite patte tordue, elle soupira. Son père avait raison. Ce petit ne ferait jamais un chien de travail.
Elle ferma les yeux. Elle était perdue dans ses pensées, quand une voix la fit sursauter. Et l’ombre de Matt se profila entre le soleil et elle.
— J’étais sûr de te trouver ici, dit-il. Comment va le chiot ?
Julie baissa la tête :
— C’est un amour. Et il a mangé. Mais je sais qu’il n’est pas dans une forme terrible. Papa t’a envoyé me chercher… hein ?
Son frère s’assit en face d’elle et remonta gentiment la couverture :
— Il s’inquiétait juste pour toi. Il ne veut pas que tu t’y attaches trop.
Une larme roula sur la joue de Julie.
— Je ne peux pas laisser faire ça, murmura-t-elle d’une voix étranglée, il est si courageux, et si solide ! Si tu l’avais vu boire son lait !
Matt lui caressa les cheveux :
— Tu aimes vraiment ce petit bout… on dirait ?
La gorge nouée, Julie hocha la tête.
— Papa ne peut pas se permettre d’être sentimental avec les animaux, ajouta son frère, l’air gêné.
Elle ne répondit pas. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que Mercure était sauvé, et le petit chien, condamné. C’était trop injuste ! Elle regarda Matt en face :
— Tu veux que je vienne tout de suite ?
Il acquiesça. Ses yeux bleu foncé étaient pleins de compréhension :
— Il se met à faire très froid maintenant, et tu vas te geler.
Julie se détourna en frissonnant soudain. Matt ne pouvait rien faire, même avec de la bonne volonté. Personne ne pouvait rien faire. Elle se leva lentement :
— Nous sommes prêts.
Matt s’étonna :
— « Nous » ?
— Jess et moi, riposta-t-elle.
Son frère ouvrit des yeux ronds :
— Alors, tu lui as donné un nom ?
— Oui. Et je l’ai appelé comme Jess de Beacon Brae. Il était estropié, lui aussi.
— Maman me racontait cette histoire quand j’étais petit, répondit Matt en souriant. Je me le rappelle.
Il regarda vers le petit lac :
— Elle te manque énormément, n’est-ce pas ?
Julie s’essuya les yeux d’un revers de main.
— Elle aurait compris ce que je ressens pour Jess, elle.
Matt parut tout désarmé.
— Allez, viens, Jul’, dit-il doucement, si ça doit être fait, autant en finir.
Il partit à grandes enjambées en direction de la ferme. Elle le suivit à pas lents. Malgré toute sa gentillesse, Matt n’avait rien compris.
Fraser Miles faisait irruption dans la cour, Jake sur ses talons, quand Matt et Julie arrivèrent. Elle se pencha pour caresser le chien, en enfonçant ses doigts glacés dans son épaisse fourrure.
— Nell et toi ; vous avez eu une superbe portée, lui chuchota-t-elle. Et le plus petit est le plus beau de tous !
En remuant son panache, Jake se dressa sur les pattes arrière et, celles de devant appuyées sur la poitrine de Julie, il flaira Jess, enfoui sous l’anorak. Le chiot remua, à demi endormi, tandis que Jake lui léchait le crâne.
— Descends, Jake ! ordonna Fraser.
Le chien obéit à la seconde.
— J’ai donné une bonne ration de son à Mercure, et il a l’air de se sentir bien dans l’écurie, annonça Matt.
M. Miles renchérit avec sérieux :
— Et moi, je vais demander au vétérinaire de venir le plus vite possible. Je ne comprendrai jamais comment des gens sont capables de maltraiter un animal de cette façon.
Incapable de parler, Julie jeta un coup d’œil à son père. Si elle ne pouvait pas lui demander de se débarrasser de ce cheval, elle continuait à penser que c’était injuste de supprimer Jess et de garder Mercure.
Fraser se tourna vers elle :
— Tu as eu assez de temps pour lui dire au revoir ? interrogea-t-il.
Julie acquiesça en se retenant de crier : « Pourquoi gardes-tu le cheval qui a tué maman, et pas ce petit chiot innocent ? » Elle n’osait pas évoquer l’accident devant lui. Elle ne l’avait jamais fait. Parce qu’elle refusait de lui faire de la peine.
Matt la dévisagea avec attention et lui glissa :
— Attends une minute, Jul’…
Tourné vers son père, il ajouta :
— Julie s’est vraiment attachée à ce chiot.
Fraser Miles eut un mouvement d’impatience :
— Voilà ce que je craignais ! Si je m’étais occupé tout de suite de cette bête, ce ne serait pas arrivé !
— Non ! éclata Julie, je préfère avoir eu Jess un tout petit peu que pas du tout.
— Jess ?
— Elle l’a appelé comme ça, annonça Matt.
Sous le coup de l’exaspération, Fraser Miles ferma les yeux :
— Alors, maintenant, il a un nom ? Quand vas-tu comprendre, Julie, que je ne veux pas d’animaux incapables de gagner leur pitance, ici ?
— Je sais, répliqua Julie.
Le ressentiment l’envahissait peu à peu.
— … Mais même un chiot estropié a le droit d’avoir un nom, papa ! Maintenant… prends-le !
Après un petit baiser sur sa tête, elle étreignit Jess doucement, lui chuchota « au revoir » et le sortit de la couverture pour le donner à son père.
Celui-ci ne bougea pas.
— Alors, tu le prends… ? insista-t-elle d’une voix cassée.
Elle avait du mal à retenir ses larmes. Son père la fixa un long moment.
— Tu sais, papa, Mercure ne gagnera pas vraiment sa pitance, fit remarquer Matt.
Julie vit son père pâlir. Une grimace de douleur lui crispa le visage. Les yeux fermés, il passa la main sur son front. Et il resta silencieux. Longtemps. Il finit par regarder Julie, et marmonna avec un sourire forcé :
— Matt a raison. Si nous pouvons garder Mercure et le nourrir, nous pouvons sûrement faire pareil pour ce chiot.
Julie n’en croyait pas ses oreilles :
— Tu veux dire… le garder ? balbutia-t-elle. Tu veux dire… que tu ne vas pas le supprimer ? Ce sera mon chien ?
M. Miles se détourna pour grommeler :
— C’est bien ce que je veux dire.
Puis, faisant volte-face, il lui lança :
— Mais souviens-toi, Julie, qu’il est sous ta responsabilité. Tu devras en prendre soin, et, estropié comme il est, ce ne sera pas facile.
Julie ravala ses pleurs. Soudain, le bonheur l’irradiait.
— Oh oui ! Je sais s’écria-t-elle en enveloppant le chiot dans la couverture, bien serré contre sa poitrine au cas où son père changerait d’avis.
Et elle promit :
— Je ferai tout pour lui.
— C’est ton problème, dit son père.
Il se tourna vers, son fils :
— Allez, Matt, il y a du pain sur la planche. Je veux amener quelques brebis à la grange.
En passant près de sa sœur, Matt lui posa la main sur l’épaule :
— Tu es contente, Jul’?
Elle lui décocha un regard radieux :
— Merci, Matt ! s’écria-t-elle. Merci de nous avoir défendus.
— « Nous… » ?
Il éclata de rire :
— J’ai l’impression qu’à partir de maintenant ça va toujours être « nous » !
— Matt ! appela son père.
Le frère de Julie détala en courant. Elle se pencha sur son chiot. Il s’était rendormi, sans se douter qu’on venait de lui sauver la vie.
— Nous…, dit Julie. C’est toi et moi, Jess… pour toujours !
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Assise dans la cuisine, Julie n’avait toujours pas lâché Jess, empaqueté dans sa couverture bleue, quand Matt revint après avoir aidé son père.
Elle contemplait son chiot.
— J’espère que je saurai m’en occuper comme il faut, dit-elle. Tout va bien pour les autres : ils ont Nell. Mais le pauvre Jess n’a que moi.
Matt lui sourit :
— Je pense que tu feras une merveilleuse maman de substitution. Allez, bouge-toi, je vais te donner un coup de main pour lui installer un lit.
— Un lit ? Mais on n’a pas de panier pour chien, ici.
— Un panier serait trop grand pour lui, répondit Matt. On va trouver une belle boîte et la remplir de journaux pour l’isoler. On peut rajouter sa couverture. Il a l’air de s’y trouver drôlement bien !
En effet, blotti tout au fond de la laine, le chiot était profondément endormi. Matt fourragea dans le grand cagibi, à l’angle de la cuisine. Il en sortit une boîte en carton.
— Ça ira, décida-t-il en l’installant près du poêle. Au début, il faut faire vraiment attention parce que les nouveau-nés se refroidissent très vite.
Il attrapa une pile de journaux et en tapissa habilement la boîte :
— C’est bon !
Et Julie coucha Jess toujours emmitouflé dans la couverture :
— Il est génial… mais tu crois qu’il a assez chaud ? Sa maman doit lui manquer…
— Tu pourrais mettre une bouillotte contre lui, conseilla Matt. Enveloppe-la dans un vieux pull, bien doux et pelucheux, pour que ça ressemble le plus possible au corps de sa mère. Si tu rajoutais un réveil à côté, ce serait une bonne idée aussi. Jess croira que c’est le cœur de sa mère qui bat : ça l’empêchera de se sentir seul.
En un tournemain, Julie dénicha un vieux pull et prépara la bouillotte. Mais il n’y avait pas que ça !
— Et pour le nourrir… qu’est-ce que je fais ? demanda-t-elle.
— Ça, c’est un peu plus difficile. S’il était avec Nell, il pourrait téter chaque fois qu’il a faim. Toi, tu vas être obligée de lui donner à manger plusieurs fois par jour, pour qu’il ait la même ration qu’avec elle.
— Pas de problème ! rétorqua Julie. Je lui donnerai à boire aussi souvent qu’il réclamera. Je peux même dormir dans la cuisine avec lui.
Matt éclata de rire :
— Je ne crois pas que papa serait d’accord !
En revanche, vérifie si ton réveil marche. Ce petit a besoin de téter toutes les quatre heures… Tu seras donc obligée de te lever au milieu de la nuit pour lui donner son biberon. Qu’est-ce que tu dis de ça ?
— Aucune importance ! déclara Julie. Jess mérite cent fois qu’on se lève pour lui en pleine nuit !
— Tu changeras peut-être d’avis quand, avec ce froid de loup, tu quitteras ton petit dodo bien chaud ! la taquina Matt.
Mais Julie ne changea pas d’avis ! Elle mettait son réveil à sonner toutes les quatre heures et, le moment venu, se glissant tout doucement hors de son lit, elle enfilait une robe de chambre chaude, des pantoufles, puis elle descendait l’escalier sur la pointe des pieds. Elle donnait son biberon à Jess, calé au creux de ses bras, et le regardait téter avec délice.
Au bout de deux semaines, le chiot commença un peu à se réveiller après la tétée. Petit à petit, il demeura éveillé plus longtemps. Ce fut pendant une de ces pauses-biberon nocturnes que Julie le vit ouvrir les yeux pour la première fois. Il venait de finir son lait. Il la regarda un instant, puis bascula dans le sommeil. Trop bouleversée pour s’en aller, Julie resta là un moment, Jess serré contre elle.
Plus les jours passaient, plus elle grappillait du temps pour jouer avec lui, une fois qu’il était nourri ; elle restait jusqu’à ce qu’il s’écroule de sommeil dans ses bras. Une nuit, son père descendit et les trouva tous les deux endormis ensemble, blottis dans le fauteuil, près du poêle. Il réveilla Julie avec douceur et la renvoya au lit, en lui disant de bloquer la sonnerie de son réveil, parce qu’il se chargerait de la tétée suivante. Julie accepta. Après tout, plus tôt son père et Jess feraient ; connaissance, mieux cela vaudrait. Mais, le lendemain, Fraser Miles redevint draconien, l’index tendu vers le parquet souillé par le chiot. Julie nettoya tout. Il faudrait sans doute attendre encore avant que Jess réussisse à conquérir définitivement papa.
Il avait quatre semaines quand Fraser Miles annonça à Julie :
— Mme Grace vient ce matin. J’espère que tu l’accueilleras gentiment. Elle a très envie de mieux te connaître.
Julie, qui était en train de mettre de l’ordre dans la boîte de Jess, tourna les yeux vers son père sans pouvoir s’empêcher de bâiller. Si, à mesure que le chiot grandissait, elle se relevait moins souvent la nuit pour le nourrir, elle manquait quand même de repos.
— Mais je la connais déjà, Mme Grace, riposta-t-elle. Elle me dit toujours bonjour quand je la croise à Graston.
— Oui, mais c’est un peu différent, maintenant. Elle va passer pas mal de temps à la maison.
Pensive, Julie caressa le pelage de Jess. À cet instant précis, il lapait un œuf battu dans du lait. Ses yeux étaient ouverts depuis deux semaines, et ses premières dents commençaient à pointer. Bientôt, il aurait besoin de mordiller tout ce qu’il trouverait. Qu’en penserait Mme Grace ?
Le chiot releva la tête de son bol, éternua et fut stupéfait par ce bruit. Il était en train d’apprendre à laper, mais quelquefois il soufflait sur son lait, et des bulles lui chatouillaient le nez.
— Hé ho ! s’écria Julie. Veux-tu laper au lieu de souffler ?
— Tu sais, tu pourrais commencer à mélanger des aliments plus consistants dans son lait, dit M. Miles.
Tout en bâillant de nouveau, Julie opina :
— Matt m’a dit que je pouvais essayer avec des céréales pour bébé, du porridge ou un peu de viande hachée.
— Effectivement. Plus il mangera de protéines, plus ses os et ses muscles se développeront…
Il jeta un coup d’œil à Jess !
— Tu te débrouilles comme un chef, Lass. S’occuper autant d’un chiot est un vrai travail !
Elle rougit de plaisir :
— S’il se porte bien, je n’ai pas l’impression de travailler.
Jess nettoya la dernière goutte de son lait à l’œuf et regarda Julie. Il oscillait sur ses trois bonnes pattes. La patte avant droite, tordue sur le côté, ne touchait pas le sol. Il fit quelques pas vers sa maîtresse avant de dégringoler sur le flanc. Elle l’observa, tandis qu’il essayait de se remettre sur ses pieds, mais sa mauvaise patte se dérobait sous lui.
— Il arrive à trouver son équilibre quand je le pose par terre, expliqua-t-elle. Mais s’il tombe, il a du mal à se relever. N’empêche, il essaie !
Elle l’attrapa avec délicatesse et, avant de le recoucher dans sa boîte, lui fit un câlin. Jess ferma aussitôt les yeux et s’endormit.
— Ce n’est pas facile pour lui d’apprendre à marcher, dit Fraser. Ne t’attends pas à ce qu’il y arrive aussi vite qu’un chiot normal.
Julie le savait. Chaque jour, elle rendait visite à Nell et à ses petits, en prenant garde de ne pas trop les chouchouter. Ses frères et sœurs étaient déjà plus forts que Jess et tout prêts à explorer le monde !
— Il y arrivera aussi, dit-elle.
Fraser Miles lui ébouriffa les cheveux :
— S’il est aussi déterminé que toi, certainement. En un mois, que de progrès !
Dès qu’elle le pouvait, Julie s’occupait de son chien. Elle s’arrangeait même pour courir de l’école à la maison, à l’heure du déjeuner, pour le nourrir. Jess réussit bientôt à s’échapper de sa boîte quand elle était absente et à crapahuter dans la cuisine. Il allait se trouver sur le chemin de la gouvernante, c’était sûr !
Julie demanda d’un ton anxieux :
— Qu’est-ce que Mme Grace va penser de Jess ? Les chiots peuvent être gênants, dans une maison. Peut-être qu’elle ne l’aimera pas…
— Je lui ai déjà parlé de Jess, répondit son père. Elle ne le veut pas dans la cuisine.
Julie le regarda, inquiète :
— Ça signifie qu’elle lui interdira de se balader dans le reste de la maison, même quand il sera bien dressé ?
Son père haussa les épaules :
— Attends de voir.
À cet instant, ils entendirent un bruit de moteur : une voiture approchait. Fraser jeta un coup d’œil dehors :
— Voilà Mme Grace, dit-il. Sois gentille avec elle, Julie, je n’ai pas le temps de lui faire les honneurs de la maison, j’ai trop de travail. Certains moutons ont besoin qu’on leur égalise les sabots, et je suis en train de faire le recensement des bêtes, d’essayer aussi de tout mettre au point pour l’agnelage.
Il avait l’air fatigué et tendu. Curer les sabots était une opération difficile : on la réalisait à la main, avec des pinces. Si la surface calleuse du sabot n’était pas égalisée, l’animal pouvait boiter.
Julie savait aussi que sa mère s’était toujours chargée du recensement et des comptes d’exploitation de la ferme. C’était la première année où son père s’en occupait lui-même.
— Au fait, j’attends Calum MacLay d’un moment à l’autre, ajouta-t-il en se passant la main dans les cheveux, si tu le vois avant d’aller à l’école, dis-lui que je me trouve dans le champ du haut.
Julie acquiesça, avec un bref pincement d’inquiétude. Les deux hommes étaient brouillés depuis toujours. M. MacLay parassait haïr Fraser Miles qui l’évitait autant qu’il le pouvait. Alors, pourquoi consentait-il à le rencontrer aujourd’hui ? Sûrement pas pour lui vendre Windy Hill ! Matt avait bien dit qu’il ne céderait jamais la ferme à ce bonhomme !
— Y a quelqu’un ? lança une voix.
C’était Mme Grace. Julie respira à fond, jetant un regard inquiet à la cuisine. Qu’en penserait la gouvernante ? Facile à deviner : le buffet était recouvert d’une couche de poussière, le cuivre de la batterie de casseroles suspendue à une poutre était terni. Même les doubles rideaux bleus avaient besoin d’être lavés. Une pile de journaux vieux de plusieurs semaines était stockée derrière la porte.
Julie se mordit les lèvres. La cuisine n’avait jamais été aussi négligée. Du vivant de sa maman, le cuivre brillait, les surfaces de bois reluisaient et des plantes décoraient le rebord des fenêtres. Elle poussa un gros soupir. À Windy Hill, les choses avaient bien changé depuis la mort de Sheena. Et maintenant, avec l’arrivée de Mme Grace, elles allaient changer encore, une fois de plus.
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Dehors, Fraser invitait Mme Grace à entrer. Julie empoigna Jess.
— Tu as intérêt à être sage, lui chuchota-t-elle. Je compte sur toi.
— Bonjour, Julie ! s’écria Mme Grace en pénétrant dans la cuisine.
Elle sourit :
— Voilà Jess, je parie.
Julie répondit précipitamment :
— Oui, et je vais lui apprendre à être propre. Il ne vous dérangera pas. Promis.
Ellen Grace éclata de rire, le regard pétillant. Elle n’était pas très grande, sa chevelure était brune, soyeuse et, ondulée ; ses yeux, plus clairs que ceux de Matt et de Fraser, avaient le bleu lumineux d’un ciel d’été.
Elle était veuve, mais Julie ne gardait aucun souvenir de son mari, décédé depuis longtemps.
— Je m’attends à ce qu’il y ait des accidents de propreté, dit Mme Grace d’un air amusé… Mais je suis sûre qu’on s’en sortira ! Je garderai des journaux sous la main, au cas où…
Elle avisa le tas derrière la porte :
— Tiens ! Ceux-là feront l’affaire. Dis-moi, comment fais-tu ? Est-ce que tu le mets sur le journal juste après son repas ?
Julie se détendit un peu.
— S’il pleurniche et se met à tourner en rond, c’est que le moment approche, dit-elle. Quelquefois, il flaire le parquet. Mais pas toujours.
— Il est encore tout petit, répondit gentiment Mme Grace. Tu ne peux pas lui demander d’être parfait tout le temps. Et pour sa nourriture… ?
Julie affirma aussitôt :
— Oh ! vous n’aurez pas à vous en occuper. Je le fais manger avant de partir à l’école et en revenant à l’heure du déjeuner, aussi. Le repas suivant est vers seize heures, quand je suis déjà de retour.
— C’est parfait ! Après tout, c’est toi qui connais ses goûts…
Mme Grace ajouta :
— … Mais je peux essayer de voir ce que tu lui prépares et, le jour où tu n’auras pas le temps de revenir à midi, je m’en occuperai. À propos, tu dois me dire ce que vous aimez, ton papa et toi. Je n’ai aucune envie de vous préparer des repas qui ne vous plaisent pas.
Julie sourit :
— Je vous ferai une liste de nos plats préférés.
— Génial ! s’écria Mme Grace. Et maintenant, si vous me faisiez visiter la maison, Jess et toi ? Il faut que je voie où les choses se trouvent.
Julie posa le chiot par terre. Immédiatement, il tangua sur trois pattes en direction de Mme Grace pour renifler ses chaussures.
— Oh ! le pauvre petit chou ! s’exclama-t-elle. Je ne savais pas qu’il était blessé. Que lui est-il arrivé ?
Julie jeta un regard méfiant à Mme Grace. Maintenant ; que celle-ci connaissait son handicap, elle serait peut-être plus réticente envers Jess ?
— Il est né comme ça, répondit-elle. Mais il apprend à se débrouiller avec trois pattes.
Mme Grace se baissa et lui tendit la main. Jess nicha son petit nez rose entre ses doigts et les lécha :
— C’est pas de chance…, murmura-t-elle.
Et s’adressant à Fraser Miles, qui, malgré le travail en attente, était resté près de la porte, muet, elle demanda :
— Qu’en pense Tom Palmer ?
Il parut saisi :
— Le véto ? Je ne lui ai pas demandé d’ausculter Jess.
Ellen Grace ne fit aucun commentaire. Elle se contenta de regarder calmement le père de Julie.
— Je dois l’appeler pour qu’il vienne voir Mercure…, ajouta-t-il très vite. Il pourra peut-être en profiter pour jeter un coup d’œil au chiot.
— Ce serait une bonne idée, répliqua Mme Grace d’un ton ferme. Mais je pense que ce serait encore mieux qu’il vienne samedi, quand la petite est à la maison.
Julie la dévisagea, épatée. Dire que cette femme venait de suggérer, mine de rien, ce qu’elle n’avait pas osé réclamer à son père, parce qu’une visite du vétérinaire coûtait cher.
— Bon, je dois y aller, marmonna Fraser Miles, un peu embarrassé. Montre à Mme Grace la place des choses dont elle aura besoin, Julie.
Elle le suivit des yeux, tandis qu’il sortait de la cuisine. À travers la vitre, elle aperçut Nell et Jake, allongés dans un rayon de soleil. Le gel avait complètement disparu et il faisait déjà bon dehors. Son père avait fait sortir les brebis de la remise ou des écuries, et elles paissaient de nouveau dans les prés. Le printemps n’était pas très loin.
M. Miles traversa la cour, siffla tout bas et grimpa dans la jeep. Les chiens bondirent sur leurs pieds et sautèrent à l’arrière du véhicule qui démarrait. Leur maître ne vérifia même pas s’ils s’y trouvaient. Les deux chiens obtempéraient au doigt et à l’œil.
— Tu n’es pas aussi obéissant, hein, Jess ? pouffa Julie.
Le petit chien lui avait échappé et essayait de défaire ses lacets.
— Il n’en fait qu’à sa tête !
— C’est le propre des chiots, remarqua Mme Grace, mais à force d’entendre répéter, ils finissent par apprendre.
— Merci d’avoir parlé du vétérinaire à papa, lui murmura timidement Julie.
— Je m’étonne qu’il n’y ait pas pensé plus tôt.
— Il a été très occupé, alors je ne voulais pas l’ennuyer. En plus…
Julie se tut.
— En plus… quoi ? insista Mme Grace.
— Ça coûte cher, le vétérinaire.
La gouvernante lui sourit :
— Je suis sûre que ce n’était pas une question d’argent. Tu as probablement raison : ton papa était trop occupé pour y penser.
— Et vous croyez que le véto pourra faire quelque chose ?
— Je n’en sais rien. Il faut attendre… et on verra. Mais nous pouvons toujours espérer, tu ne crois pas ?
Julie regarda Jess qui boitillait ici et là sur ses trois pattes.
— Oui, répondit-elle, espérons.
C’était sympa, ce « nous ». Avoir fait venir Mme Grace à la maison n’était peut-être pas une si mauvaise idée que ça, après tout !
 
Julie partait à l’école au moment où Calum MacLay fit irruption. Il possédait les terres mitoyennes avec Windy Hill. Sa ferme était la plus importante de la région, et il faisait en sorte que personne ne l’oublie.
Il freina devant le portail à l’instant où Julie le fermait derrière elle.
— Où est ton père ? demanda-t-il avec brusquerie.
Elle le regarda. Il trônait au volant de son étincelante Land Rover toute neuve. Avec ses cheveux bruns coupés très ras, il avait l’air encore plus désagréable que d’habitude. Elle murmura :
— Papa est dans le champ du haut.
— Qu’est-ce qu’il fiche là-bas ? aboya-t-il. Je lui avais bien dit que je viendrais le voir.
Julie s’efforça de lui répondre d’un ton poli :
— Il est en train d’égaliser les sabots.
— Très bien, mais moi, je n’ai pas le temps de courir dans tout le pays pour essayer de le trouver ! Dis-lui que j’augmenterai mon offre s’il se décide à être raisonnable. Vu l’état de Windy Hill, il serait fou de ne pas accepter.
— Accepter… quoi ? s’inquiéta Julie.
— Mon offre d’acheter votre ferme, tiens !
Il lui jeta un regard acéré :
— Ton père ne t’en a pas parlé, on dirait ! Eh bien, tu le sais, maintenant. Je veux Windy Hill et, quand je veux quelque chose, je l’obtiens.
Sur ces mots, Calum MacLay redémarra en trombe sur le chemin détrempé. La boue jaillit sous ses roues, éclaboussant la jupe de Julie, mais elle le remarqua à peine. Une offre ! Elle n’avait pas compris que les choses étaient allées aussi loin. Elle se tourna vers Mme Grace, qui traversa la cour et s’arrêta au portail :
— Mon propriétaire est venu donner de la voix, on dirait, remarqua-t-elle d’un ton léger. Qu’est-ce qu’il voulait ?
— Votre propriétaire ? s’étonna Julie.
— Oui, il me loue le cottage où j’habite. Ça fait des mois que je lui réclame de réparer le toit, mais il s’en moque royalement ! Entre nous, Calum me met mal à l’aise, et j’ai du mal à le supporter.
— Papa et lui ne se supportent pas vraiment non plus, murmura Julie d’un air absent.
Mme Grace lui mit la main sur l’épaule :
— Qu’est-ce que tu as, Julie ?
La petite la regarda dans les yeux :
— MacLay m’a dit qu’il avait proposé à papa d’acheter notre ferme…
Et elle ajouta d’une voix angoissée :
— Dites, vous croyez que papa va vendre Windy Hill ?
Mme Grace pinça les lèvres :
— Non, je ne pense pas. Mais, si ça t’inquiète, tu dois te confier à ton père.
Julie hocha la tête :
— Vous avez raison. Merci, madame Grace.
 
Pourtant, les propos de M. MacLay la tourmentèrent toute la matinée. Carrie Turner s’en rendit compte et, à la récréation, elle lui demanda :
— Qu’est-ce qui ne va pas, Julie ?
Elles avaient à peine échangé quelques mots avant, mais Carrie avait l’air si sympathique que Julie lui raconta tout. Carrie rejeta en arrière sa tignasse rousse ; ses yeux verts étincelaient :
— Quel culot ! s’écria-t-elle avec fougue. Ce MacLay se croit tout permis simplement parce qu’il a les poches pleines de fric ! Mais, à mon avis, Mme Grace a raison. Tu dois en parler à ton père, Julie. Ne crois pas ce bonhomme sur parole !
— On a du mal à joindre les deux bouts, c’est vrai, avoua Julie. Alors, peut-être que papa n’a plus les moyens de faire face.
— S’il voulait vendre, il t’aurait prévenue, non ?
— Pas forcément… Il a peur de me faire de la peine.
Carrie planta les mains sur ses hanches :
— Ma maman dit que s’inquiéter ne résout rien. Quand tu sauras pour de bon qu’il va vendre, alors tu pourras te faire du souci, mais pas avant de savoir la vérité.
Julie lui sourit. Qu’elle était positive !
— Oui. Mais je ne sais pas quoi faire pour ne plus y penser…
Carrie répliqua avec désinvolture :
— Oh ! c’est très simple. On va avoir géo. Tu peux m’aider pour mon devoir. C’est un de ces torchons ! J’ai un besoin urgent qu’on me donne un coup de main pour le mettre au propre !
Julie éclata de rire :
— Tu penses que je peux arranger ça ?
Carrie inclina la tête :
— Sûrement, même si mon devoir est une horreur… monumentale.
La cloche sonnait la fin de la récréation. Carrie attrapa Julie par le bras et l’entraîna vers la salle de classe :
— Au fait… tu sais où ça se trouve, le Paraguay ?
 
— Calum MacLay n’avait pas le droit de révéler ça, dit Fraser Miles à l’heure du déjeuner.
Julie était revenue de l’école à la vitesse grand V. Maintenant, elle était assise par terre, Jess au creux de sa jupe. Il venait de dévorer jusqu’à la dernière miette du porridge qu’elle lui avait préparé.
— Mais est-ce que c’est, vrai, papa ? insista-t-elle.
Il la regarda, le visage fermé :
— Oui, il m’a fait une offre pour la ferme, une offre très alléchante…
Le cœur de Julie se serra.
— … Mais je n’ai jamais envisagé de vendre Windy Hill, reprit-il, et certainement pas à lui. Tu peux cesser de te tourmenter, Julie. Windy Hill appartient à la famille, et lui appartiendra toujours.
La petite fille enfouit son visage dans la douce fourrure de Jess.
— En somme, remarqua tranquillement Mme Grace, tu t’es rongée pour rien toute une matinée, Julie.
— Une demi-matinée ! L’autre moitié, je l’ai passée à essayer d’arranger le devoir de géo de Carrie Turner.
— Ça, c’est gentil !
— C’est surtout Carrie qui est sympa, répondit Julie. Elle a été vraiment adorable avec moi.
— Si tu l’invitais ici ? suggéra la gouvernante.
Julie resta saisie. Depuis la mort de sa mère, elle ne conviait plus personne à la maison. C’était une des nombreuses choses qui avaient changé à Windy Hill. Sa mère aimait bien qu’elle ait des amies à goûter. Mais son père n’y pensait jamais,
— Je pourrais peut-être le lui demander, murmura Julie.
Elle piqua un baiser sur le nez du chiot :
— Est-ce que tu as envie de rencontrer Carrie, Jess ?
Il éternua un bon coup. Elle éclata de rire :
— Je prends ça pour un « oui » ! Maintenant, ne va pas attraper froid, ou M. Palmer te bourrera de médicaments. Il vient te voir samedi, tu sais.
 
Julie attendait anxieusement la visite du vétérinaire, un homme solide, au visage rubicond. D’abord, il ausculta Mercure dans la cour et parut satisfait :
— Il ne va pas trop mal, diagnostiqua-t-il.
Julie le guettait sur le pas de la porte de la cuisine, tandis qu’il poursuivait son examen. Sa mère lui avait appris très tôt à monter, ainsi qu’à Matt, et en général Julie était parfaitement à l’aise avec les chevaux. Avec Mercure aussi… jusqu’à l’été précédent, quand il avait causé l’accident de sa mère. Maintenant tout avait changé, et il la rendait nerveuse.
Il se rétablissait bien. Il avait retrouvé un poids normal ; ses côtes lui hérissaient moins la peau et sa robe repoussait, épaisse et brillante.
— Il a toujours quelques cicatrices, dit Tom Palmer. Il a dû en voir de belles ! Mais, avec une bonne nourriture et des soins appropriés, cela disparaîtra vite.
Son visage s’assombrit :
— Au fait, tu as découvert qui l’avait mis dans cet état, Fraser ?
— J’ai fait mon enquête, répondit le père de Julie. J’ai réussi à avoir le nom du précédent propriétaire de Mercure et j’en ai averti la police et la RSPCA[5]. Apparemment, il n’arrivait pas à tenir ce cheval, aussi il avait recours aux mauvais traitements pour essayer de… l’apprivoiser ! Je ne pense pas qu’il parviendra à échapper à des poursuites judiciaires.
— Bravo ! approuva Tom Palmer d’une voix retentissante. Les animaux sont comme les gens. Ils obéissent à la gentillesse, pas à la cruauté.
Ce vétérinaire plaisait à Julie ! Il était toujours de bonne humeur, mais elle se demandait s’il n’était pas un peu bruyant pour Jess ! Et s’il l’effrayait avec sa grosse voix ? Pourtant, Mercure, qui était craintif, ne semblait pas gêné par son timbre tonitruant…
Il apostropha Julie :
— Monteras-tu ce cheval un de ces jours ?
Elle se recula instinctivement en secouant la tête. Elle ne pouvait même pas s’approcher de Mercure. Elle ne supportait pas de le voir souffrir, mais elle ne pouvait pas l’aimer, non ! Pas après ce qu’il avait fait à sa mère.
— Il est un peu fougueux pour Julie, dit Matt. Mais, lorsqu’il aura passé quelque temps ici et qu’il se sera calmé, peut-être changera-t-elle d’avis.
Fraser Miles intervint, péremptoire :
— Non. Tu peux entraîner Mercure si tu en as envie, Matt, mais je ne veux pas voir Julie le monter.
Elle lui jeta un regard reconnaissant. Même s’il avait accepté Mercure ici, son père ne jugeait pas le grand cheval assez sûr pour elle.
— Tu as raison, papa, reconnut Matt. J’ai plus d’expérience qu’elle avec les chevaux.
Julie se rembrunit. Sa mère était une excellente cavalière, pourtant elle n’avait pas pu dominer son cheval.
— Tu feras bien attention, hein, Matt ? demanda-t-elle.
Il lui ébouriffa les cheveux :
— T’affole pas, Jul’, j’attendrai qu’il ait récupéré pour le monter.
Elle se renfrogna davantage. Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire. Elle s’inquiétait pour son frère, pas pour la santé de Mercure ! Mais, en observant de quelle façon il caressait le cheval, elle comprit que Matt n’admettrait aucune critique à son sujet. Il l’avait sauvé. Il ne pensait qu’à son bien-être.
Tom administra au grand cheval une claque sur la croupe, et celui-ci s’en alla d’un pas joyeux, en faisant résonner ses fers sur les pavés de la cour. Julie étreignit plus fort le chiot pelotonné dans ses bras. Elle n’avait aucune envie qu’il aille traîner du côté de ces énormes et dangereux sabots.
— Je vais jeter un coup d’œil au petit copain, brailla Tom Palmer en la rejoignant à grands pas.
Julie lui tendit Jess. Il le prit avec une douceur surprenante.
— Alors, Jess, quel est ton problème ? lui souffla-t-il.
Quelle surprise ! Il ne hurlait pas toujours, finalement.
— Pauvre bête ! dit-il en regardant la patte de Jess. Je déteste voir des choses pareilles.
Le cœur de Julie se serra :
— Est-ce que ça veut dire que vous ne pouvez rien pour lui ?
— Ça dépend.
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Allons à l’intérieur pour que je l’examine dans de meilleures conditions, dit Tom Palmer.
Julie le suivit dans la maison, escortée de Matt et leur père. Le vétérinaire installa le chiot avec soin sur la table de la cuisine et commença à l’ausculter :
— Quel âge a-t-il ? Quatre semaines ?
— Presque cinq, répondit Julie. Il est un peu petit pour son âge parce qu’il a été nourri au biberon.
— C’est toi qui t’en es occupée ? Tu t’es drôlement bien débrouillée, Lass. Moi, je vais tenter l’impossible pour sauver sa patte.
Anxieuse, Julie suivit des yeux les doigts du vétérinaire qui trituraient la cuisse de Jess et son épaule. Puis le spécialiste releva la tête :
— Je pourrais lui faire passer une radio, expliqua-t-il, mais je suis absolument sûr que le problème vient de l’articulation de l’épaule. La patte avant s’est déboîtée, et c’est pour ça qu’elle a poussé dans un mauvais angle.
Julie interrogea d’un ton hésitant :
— Mais est-ce que vous pouvez faire quelque chose pour lui ?
— Oui, « quelque chose » même si je ne suis pas certain qu’il puisse récupérer une patte complètement droite. Le seul problème est qu’il risque de ne pas beaucoup apprécier…
Et Tom prévint Julie :
— Je vais être obligé de démonter l’articulation et de la remonter pour replacer la patte dans sa position normale.
Cela semblait effrayant. Julie avala difficilement sa salive :
— Est-ce qu’il aura mal ?
Tom pinça les lèvres :
— Je l’endormirai pour l’opération. Après, il portera un plâtre jusqu’au rétablissement de l’articulation. Il ne va pas aimer ça, mais ça ne sera pas trop douloureux.
La gorge sèche, Julie demanda :
— Et ce sera mieux pour lui, à la fin ?
Tom manipula avec douceur la patte tordue de Jess :
— Je pense que oui, dit-il, mais je ne peux rien te promettre.
La petite fille s’adressa à son père :
— Qu’est-ce que tu en penses, papa ? Est-ce qu’on doit essayer ? Je me dis que si c’est dur pour Jess et qu’il n’y a pas de résultat…
Sa voix se cassa. Fraser Miles avait un air grave :
— À toi de juger, Julie. C’est ton chien. Et, comme je te l’ai dit, il est sous ta responsabilité. Qu’est-ce que tu décides ? Tu essaies la solution de Tom ou tu laisses Jess tel qu’il est ?
Elle fronça les sourcils. Avait-elle le choix ? Ce traitement pénible était le seul moyen pour que l’état de Jess s’améliore un peu. Elle se rappela Jess de Beacon Brae. Il avait pris le risque, lui ! Et, s’il y avait une seule chance que le petit chien ait une vie plus normale, il fallait la saisir.
— On doit essayer, décida-t-elle. Combien de temps ça prendra avant de savoir s’il est tout à fait remis ?
— Quelques semaines ; répondit Tom Palmer. Bien sûr, quand on lui ôtera son plâtre, sa patte sera très faible. Il aura besoin de rééducation. Et ça sera du travail pour toi.
Julie riposta :
— Je ferais n’importe quoi pour qu’il aille mieux.
— Souviens-toi seulement que ce n’est pas gagné, poursuivit le vétérinaire. Et même si ça marche, il n’y a aucune garantie que la patte de Jess devienne complètement normale. N’empêche, je crois que ça vaut le coup d’essayer !
La fillette hocha la tête :
— Je comprends, dit-elle en caressant Jess.
Le chiot la regarda et lui lécha la main. Elle lui murmura :
— M. Palmer va faire le maximum pour toi, Jess. Le max du max !
— Oh oui ! lui assura le vétérinaire. Et je vais te dire autre chose : je ne pense pas que Jess puisse avoir une meilleure infirmière que toi.
— Merci.
Julie le regarda en face :
— Quand allez-vous l’opérer ?
Tom réfléchit :
— Je préfère te le laisser jusqu’à ce qu’il soit un peu plus vieux. Disons, encore trois semaines. Pendant ce temps, il deviendra plus robuste, mais ses os resteront suffisamment mous pour reprendre la position normale, avec l’aide du plâtre, et poursuivre leur développement. Continue à bien t’en occuper, et il sera fin prêt pour l’opération.
— Je vais prendre soin de lui d’une façon super spéciale, promit-elle.
Matt s’esclaffa :
— Tu ne pourras jamais faire plus « super » que ce que tu fais déjà, Jul’!
Mais elle venait de prendre une résolution. À partir de maintenant et jusqu’à son opération, le petit chien allait passer en premier. Avant tout.
 
Au cours des trois semaines qui suivirent, elle lut tous les articles qui lui tombaient sous la main concernant la nourriture des chiots. Carrie Turner s’y intéressa aussi et, ensemble, elles mirent au point le régime de Jess. Carrie venait goûter une fois par semaine à Windy Hill. La première fois qu’elle vit le chiot, elle fut complètement conquise.
— Oh, quel amour ! s’écria-t-elle en se baissant pour le cajoler.
Julie s’empara de Jess en disant :
— Viens voir les autres petits de Nell. Ils sont trop mignons aussi !
Elles se dirigèrent vers l’écurie :
— Ils n’ont pas le droit d’entrer dans la maison ? s’enquit Carrie.
Julie secoua la tête :
— Ce seront des chiens de travail. Ils doivent s’y faire.
— Pauvres petits choux, dit son amie en se penchant pour les caresser, mais au moins ils ont leur maman.
Nell regardait les deux filles, et Julie la flatta de la main. Les chiots se grimpaient les uns sur les autres, faisaient des culbutes et jouaient. Julie ne put résister : elle mit Jess avec eux, pour observer comment il s’y prenait pour se faire des amis.
— Il n’est pas censé jouer avec les autres, confia-t-elle à Carrie, mais il se débrouille très souvent pour trouver le chemin de l’écurie.
— Même s’ils sont beaucoup plus gros que lui, c’est toujours lui que je préfère.
— Les petits de Nell vont partir pour leurs nouvelles maisons cet après-midi, annonça Julie. On a peut-être eu raison de ne pas laisser Jess s’habituer à eux. Il aurait trop de chagrin à les quitter.
Carrie sourit :
— Tu crois ? Avoir des amis, ça ne fait jamais de mal, de toute façon. Tu te tracasses toujours pour rien !
Julie lui rendit son sourire. C’était formidable d’être avec Carrie ! Elle lui faisait découvrir une autre manière de voir les choses. Elle décida de cesser de s’angoisser à cause de l’opération de Jess et de bien profiter de lui. Après tout, elle avait une chance folle d’avoir ce petit chien !
 
— C’est le dernier, dit Fraser Miles.
C’était : un peu plus tard dans l’après-midi. Et il enfournait le quatrième chiot dans un grand panier à l’arrière de la Jeep.
— Dis-leur au revoir maintenant, Julie.
Jess dans les bras, elle se pencha sur le panier et caressa les petits. Jess se tortillait, impatient de les rejoindre, mais elle le tenait fermement.
— Vous partez vers de jolies maisons, chuchota-t-elle à la portée de frères et sœurs.
— C’est exact, dit M. Miles. Les gens se sont presque battus pour les acheter. J’en ai tiré un bon prix. Je compte bien en retrouver un ou deux aux concours de chiens de berger à Graston, dans quelques années.
— J’emmènerai Jess les voir, annonça Julie tout en câlinant son chiot :
M. Miles sourit :
« À cette époque, j’espère bien que Jess sera le père d’un chien ou deux.
Julie le regarda avec de grands yeux :
— Oh, papa, tu le penses vraiment ?
Son père se tourna vers Jess :
— Pourquoi pas ? Je ne vois pas ce qui l’en empêcherait ! Il est de bonne race. Même s’il ne peut pas travailler, il pourra être le père de chiens de berger,
— Super ! s’écria-t-elle.
M. Miles démarrait déjà :
— Imagine, Lass, toute une dynastie de champions engendrés par Jess… !
Finalement, le matin de l’opération arriva. Mais, avant, il y avait le petit déj’du patient !
— Protéines et vitamines pour l’aider à grandir robuste et en bonne santé, annonça Julie à Mme Grace. Hydrates de carbone pour qu’il ait de l’énergie… mais pas trop, sinon il deviendrait un gros pépère.
Ellen Grace éclata de rire, tout en regardant Jess trottiner sous la table. Julie jeta un coup d’œil autour d’elle. La cuisine se mettait à ressembler à ce qu’elle était du vivant de sa mère. Les casseroles à confiture étincelaient, et Mme Grace avait confectionné de nouveaux rideaux avec du tissu trouvé chez elle, rouges cette fois-ci. Elle en avait aussi cousu pour la chambre de Julie, ainsi qu’un joli dessus-de-lit. L’imprimé à fleurs convenait mieux à une « jeune fille » que les personnages de dessins animés qu’elle connaissait depuis toujours.
— Oh ! Jess déborde d’énergie, dit Mme Grace.
Julie plongea sous la table pour le récupérer et le prit dans ses bras. Le chiot se débrouillait très bien sur ses trois pattes et il avait grandi d’une façon stupéfiante.
— J’espère que tu ne garderas pas le plâtre trop longtemps ? lui murmura-t-elle en frottant la joue contre sa tête : tu n’arriveras pas à courir aussi facilement avec ce truc.
Mme Grace mit son grain de sel :
— Je suis sûre qu’il saura s’en dépatouiller. Il est très malin. Mais, toi, tu ferais bien de partir à l’école. Tu vas finir par être en retard.
Julie fit un dernier câlin à Jess :
— Quand on se reverra, l’opération sera finie, Jess. Oh ! j’espère que tout se passera bien.
Jess la regarda et lui donna un coup de langue au menton.
— Maintenant, ne t’inquiète pas, Julie, lui conseilla Mme Grace. Ton papa ira te chercher à l’école et t’amènera à la clinique vétérinaire pour que tu voies Jess.
L’école… Par quel miracle Julie allait-elle arriver à se concentrer sur le travail de classe pendant qu’on opérait Jess ? Carrie saurait certainement quoi faire pour lui changer les idées.
— Tu ne pourrais pas te dégoter autre chose que ce vieux machin ? l’attaqua Fiona MacLay.
Julie l’écouta à peine. En ce moment, Jess était en route vers le cabinet du vétérinaire : elle ne pouvait penser à rien d’autre.
— Son cartable est super, objecta Paul, le petit frère de Fiona, âgé de sept ans. C’est un sac de sport.
Julie sourit à Paul. Il était sourd, mais il lisait merveilleusement bien sur les lèvres. Souvent, les gens ne se rendaient pas compte de son handicap jusqu’à ce que Fiona le signale.
— Qu’est-ce que tu y connais, toi ? ricana-t-elle.
Puis elle toisa Julie. Elle était un peu plus grande, les cheveux noirs et courts, les yeux d’un bleu de glace.
— Ton père n’a pas les moyens de te payer des affaires décentes. Il pourrait se décider à vendre votre vieille ferme ! Mon père dit qu’il ne tiendra plus longtemps, à cause de ses problèmes d’argent.
Julie la regarda, contrariée. Fiona avait l’art de la bloquer.
— Je me fiche pas mal de l’allure de mon cartable, balbutia-t-elle, et Windy Hill n’est pas à ven-vendre…
— Oh ! maintenant tu te mets à bégayer. « Windy Hill n’est pas à ven-vendre ». On ve-verra ça !
— Fiche-lui la paix ! lança une voix dans le dos de Julie, qui se retourna.
C’était Carrie ! Ses cheveux roux s’échappaient de sa queue de cheval et ses yeux verts étincelaient de colère :
— J’en ai ras-le-bol que tu sois toujours après Julie ! Tu n’es qu’une peste. Pourquoi tu ne t’attaques pas à quelqu’un de ta force ? Tu ne vois pas qu’elle a du chagrin ?
Fiona vira à l’écarlate.
— Elle a du chagrin pour sa petite ferme miteuse ! rétorqua-t-elle avec méchanceté.
Et elle s’en alla d’un pas théâtral. Paul, très gêné par le comportement de sa sœur, adressa à Julie un sourire d’excuse. Elle lui sourit en retour, puis jeta un regard admiratif à Carrie. Elle avait les yeux braqués sur Fiona, et même les taches de rousseur qui piquetaient son nez semblaient exprimer son indignation.
— J’aimerais pouvoir lui tenir tête comme ça ! soupira Julie. Merci.
— Il n’y a pas de quoi, riposta Carrie. Ça me démangeait de lui rendre la monnaie de sa pièce. À part ça, comment allait Jess ce matin ? Quand auras-tu le résultat de l’opération ?
— Papa vient me prendre à la sortie de l’école pour aller à la clinique…
Et, comme Paul avait l’air de ne rien y comprendre, Julie lui précisa :
— C’est mon chien, tu sais. On a dû l’opérer aujourd’hui. Et je m’inquiète beaucoup.
— Quelle veine d’avoir un chien ! dit le petit garçon. J’aimerais bien…
Carrie le réconforta :
— Moi non plus, je n’en ai pas, Paul.
— Oui, mais au moins tu peux aller à l’île des Macareux autant que tu veux et observer les oiseaux ! J’adore les regarder !
— C’est vrai ? fit Carrie. Eh bien, un de ces jours, je t’emmènerai faire un tour à la réserve aux oiseaux.
Paul s’écria, tout excité :
— Tu veux dire dans le bateau de ton papa ?
Carrie acquiesça. Julie savait que M. Turner promenait souvent ses amis du côté de l’île des Macareux, à quelques encablures de la côte. C’est là que les oiseaux de mer se retrouvaient pour pondre et couver leurs œufs.
— Tu viendras aussi, Julie, ajouta Carrie. Maman projette de s’y rendre bientôt. Elle doit illustrer un livre sur les oiseaux, et l’île est l’endroit idéal pour faire des croquis. On ira tous ensemble.
Julie murmura :
— Oh ! ça me plairait beaucoup, mais demande à tes parents avant. Je ne voudrais pas les déranger.
Carrie leva les yeux au ciel :
— Du Julie tout craché ! S’écria-t-elle. Il faut toujours que tu t’excuses.
— Je suis désolée.
— Qu’est-ce que je disais ? s’exclama Carrie, les mains sur les hanches.
Elles pouffèrent de rire. Alors Carrie lança :
— Tu as vraiment besoin de quelqu’un pour te défendre.
— Je te défendrai, dit Paul. Fiona m’en fait voir de toutes les couleurs, à moi aussi.
Julie resta saisie. Comment Fiona osait-elle malmener son petit frère ? C’était minable. À vrai dire, Paul et elle se ressemblaient si peu qu’ils n’avaient pas du tout l’air de la même famille. À cet instant, elle vit Fiona retraverser la cour dans leur direction. Et soudain, elle eut de la peine pour Paul, pas à cause de sa surdité, mais parce qu’il devait supporter une sœur pareille.
— Tu as envie de venir voir Jess un de ces jours ? lui souffla-t-elle.
Le visage du garçon s’illumina :
— Je pourrais… pour de bon ? Ça me plairait beaucoup !
Mais Fiona surgit à ses côtés :
— Non, tu ne peux pas ! siffla-t-elle. Tu sais très bien que papa ne te laissera jamais aller à Windy Hill… sauf quand ce sera à nous !
— Eh bien, moi, je vais à Windy Hill aussi souvent que je veux ! décréta Carrie.
Fiona s’écria :
— Toi… ? Mais quel intérêt tu as à aller chez Julie ?
Carrie releva le menton :
— Parce qu’elle est mon amie.
— Bah…, grommela Fiona, ta mère est une artiste célèbre. Elle n’acceptera jamais que tu traînes avec une nullité comme Julie Miles.
— Ah bon ? répliqua Carrie. En fait, elle l’a invitée à goûter, figure-toi !
Sur ce, elle décocha à Julie un regard complice qui fit rougir celle-ci. En fait, elle avait toujours refusé les invitations de son amie pour courir chez elle nourrir Jess. Peut-être pourrait-elle prendre le temps d’aller à la maison de la Falaise, chez les Turner, à Cliffbay ?
Pour la première fois, Fiona baissa les yeux. Et, les joues empourprées de rage, elle empoigna Paul par la main :
— Viens ici. Papa serait furieux que tu adresses la parole à Julie Miles.
Une bouffée de colère envahit la petite fille. Elle n’allait pas laisser cette peste partir comme ça !
— Au fait, Fiona, lança-t-elle sèchement, Windy Hill n’est pas à vendre. Ni à ton père ni à personne.
L’autre la regarda avec stupeur ; elle n’en croyait pas ses oreilles. Puis elle fit volte-face en entraînant Paul, qui se retourna avec un faible sourire, auquel Julie répondit d’un signe de la main.
— Génial ! s’exclama Carrie. Peut-être finiras-tu par te défendre seule, après tout. Tu as bien fait, Julie !
Celle-ci rougit, mais cette fois-ci parce qu’elle triomphait. Elle avait tenu tête à Fiona MacLay.
— J’espère que tu ne m’as pas trouvée impolie quand j’ai dit que je pouvais aller à Windy Hill autant que je voulais, remarqua Carrie. C’était juste pour faire enrager Fiona. Elle cherche par tous les moyens à ce que je l’invite chez. moi. Elle pense que maman va faire un portrait d’elle. Tu parles !
— J’ai bien compris, répondit Julie. Mais je viendrai goûter chez toi, je te le promets… dès que Jess sera revenu à la maison.
— Alors… qu’est-ce que tu penses de samedi ?
Julie accepta :
— J’amènerai Jess, si je peux.
— Super ! Je savais bien que je finirais par te convaincre, rigola Carrie. Au fait, tu pourrais jeter un coup d’œil sur mon devoir de maths ? Je n’ai pas encore compris à quoi sert l’algèbre !
Julie hocha la tête :
— Volontiers, ça m’évitera de penser à Jess.
Pour suivre Carrie, il fallait savoir rebondir aussi vite qu’elle… et Julie adorait ça. Pour la première fois de sa vie, elle s’était sentie plus forte que Fiona MacLay.
Carrie l’y avait aidée, en prenant son parti et en lui montrant comment se défendre seule. Enfin, Julie avait une véritable amie !
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Quand il ouvrit la porte à Julie et à son père, Tom Palmer souriait :
— Tout va très bien, dit-il d’un ton rassurant. Jess est encore un peu endormi, mais vous pouvez le voir. Il récupère comme il faut.
À la suite de Tom, ils traversèrent la réception et se dirigèrent vers la salle de réveil. Le cœur de Julie battait comme un tambour. Étendu dans sa cage, Jess paraissait minuscule. Le pansement qui emprisonnait sa patte semblait plus gros que lui. Julie le toucha, en passant la main entre les barreaux.
— C’est plus léger qu’il n’y paraît, lui dit Tom Palmer, qui avait deviné ce qu’elle pensait. C’est un bandage de plastique spécial. Il est loin d’être aussi lourd qu’un plâtre normal.
Julie s’approcha encore plus près pour regarder Jess. Ses yeux étaient clos, mais quand elle prononça son nom il les ouvrit lentement, remuant son bout de queue, qui tapa contre le fond de la cage.
— Oh ! Jess…, chuchota-t-elle. J’étais tellement inquiète pour toi.
Elle se tourna vers le vétérinaire :
— Je peux le prendre ?
Il acquiesça et sortit le chiot de la cage avec beaucoup de soin. Il le posa dans les bras de Julie, qui lui fit tout de suite un câlin. Jess lui lécha la joue, et sa queue se mit à battre encore plus fort.
Elle toucha le plâtre, une fois encore. Il ne pesait pas tant que ça ! M. Palmer avait raison.
— Est-ce que Jess devra rester couché tout le temps qu’il sera plâtré ? s’inquiéta-t-elle.
— Non, pas du tout. Il est si jeune qu’il va s’y adapter très vite.
— On dirait que tu as fait du bon boulot, Tom ! Et maintenant qu’est-ce qui va se passer ! demanda Fraser Miles.
— Je vais le garder ici cette nuit afin d’être sûr qu’il n’a plus de séquelles de l’anesthésie. Vous reviendrez le chercher demain.
Sa tête frôlant celle du chiot, Julie lui chuchota :
— Alors… bonsoir, Jess. Demain, tu reviens à la maison et tu vas voir comme je vais bien m’occuper de toi.
 
Tom Palmer avait raison. Très vite, Jess prit l’habitude de son plâtre. Trop vite, pensait Julie, quand, en compagnie de Carrie, elle regardait le chiot poursuivre Jake et Nell, trois semaines plus tard.
Les chiens traversaient la cour en trottinant, tête basse et en remuant le panache de leur queue. Jess clopinait derrière eux en jappant à pleine voix, mais les grands bergers ne le remarquaient même pas.
— Garde-le dans la cour, recommanda Fraser Miles en ouvrant le portail aux deux chiens, qui le suivirent à l’extérieur. Je ne veux pas qu’il approche du troupeau. Sa place est à la maison. Et il doit le comprendre très vite.
Julie dissimula un sourire. Que Jess essaie de suivre Jake et Nell était inévitable !
— Ce n’est pas sa faute, lui chuchota Carrie à l’instant où M. Miles sifflait les autres chiens et s’engageait sur le chemin, Jess vient d’une lignée de bergers. Il a ça dans le sang.
Julie hocha la tête :
— Je sais, mais papa a raison. Il ne peut pas prendre le risque que Jess fasse peur aux moutons ou essaie de jouer avec Jake et Nell. On n’est pas loin de l’agnelage, et les brebis sont très émotives quand elles attendent des petits. Papa a vraiment besoin que l’agnelage soit réussi. Notre situation en dépend.
Elles se dirigèrent vers l’arrière de la maison.
— Alors, demanda Carrie, l’air grave, les choses vont aussi mal que ça ?
Julie acquiesça :
— Matt dit que, si on ne fait pas une bonne saison avec les agneaux, il faudra envisager de mettre en vente Windy Hill.
— Et tu sais bien qui est prêt à l’acheter ? l’interrogea Carrie.
Julie fronça les sourcils :
— Le père de Fiona. Bien sûr. Ça brisera le cœur de papa de vendre la maison, et ce sera encore pire si M. MacLay l’achète. Le problème, c’est qu’il semble vraiment décidé à nous prendre la ferme.
— Pourquoi ?
— Mme Grace dit qu’il veut posséder tout le terrain autour. Mais, moi, je pense que ça vient d’une dispute avec papa, il y a quelques années. À mon avis, M. MacLay garde toujours une dent contre lui.
— Bon. Je crois que tu ferais mieux d’oublier ce bonhomme et de te concentrer sur Jess, lança Carrie. C’est l’heure de sa gym !
En franchissant avec elle le seuil de la cuisine, Julie souriait. L’enthousiasme de son amie lui remontait toujours le moral !
— Plus qu’une semaine, Jess, souffla Julie. Et puis on verra comment tu t’en sors sans ton plâtre.
La tête levée vers elle, le chiot répondit par un bref aboiement. Il grandissait vite, maintenant. Elle le prit dans ses bras :
— Où as-tu mis ton bâton ?
Elles le dénichèrent derrière la porte d’entrée et ressortirent dans la cour avec Jess. Carrie désigna le bout de bois :
— Ce n’est pas un jouet très sophistiqué…
— Mais ça marche ! répondit Julie. C’est tout ce qu’on demande.
Carrie observa Jess tandis que sa maîtresse lui jetait le bâton. Il se ruait pour le rechercher et, excité par le jeu, il oubliait quelquefois de tenir sa mauvaise patte relevée.
— Tu as raison, dit-elle, ça le force à utiliser sa patte.
Matt sortit de la maison et resta un moment là, à regarder les filles jouer avec le chiot.
— Et si vous l’emmeniez à la plage une fois qu’on lui aura ôté son plâtre ? suggéra-t-il.
Julie demanda :
— Pour nager ? Ce serait bon pour lui, tu crois ?
— J’ai commencé à aller à Cliffbay avec Mercure, expliqua-t-il. On galope au bord de l’eau, et ça lui fait beaucoup de bien aux jambes. Peut-être que tu pourrais essayer avec Jess.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, remarqua Carrie.
Matt ajouta en se dirigeant vers l’écurie :
— Demande l’avis de Tom Palmer, mais je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas possible.
Quelques instants plus tard, il ressortit avec Mercure. Le grand cheval avait l’air soigné et bien nourri ; il se laissa seller avec calme. Et, en le regardant, Julie se rappela pourquoi sa mère l’aimait autant. Il était superbe.
Il tourna la tête vers elle, en soufflant doucement par les naseaux. Une seconde, elle eut la tentation de s’approcher pour caresser cette bête magnifique. Mais elle en fut incapable. Sa beauté ne lui faisait pas encore oublier le drame…
— L’eau de mer semble lui réussir, dit Carrie. Qu’est-ce que tu en penses, Julie ? Tu ne veux pas qu’on y aille ?
Elle ne répondit pas. Elle fixait toujours le grand cheval noir. Matt franchit la porte avec lui, se mit en selle et s’élança sur le chemin. Alors, Julie se tourna vers Carrie et, à son regard, elle vit que son amie la comprenait :
— Tu n’aimes pas Mercure, n’est-ce pas ?
— Non.
— Mais pourquoi ?
— Parce qu’il a tué ma mère.
Carrie tressaillit :
— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il l’a jetée par terre, et elle est morte. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi papa a eu envie de le garder.
— Et pourquoi tu ne lui poses pas la question ? l’interrogea Carrie.
Julie fit non de la tête :
— Je ne peux pas. Papa refuse de parler de l’accident de maman.
Son amie lui jeta un regard acéré :
— Ton père a sûrement ses raisons pour avoir gardé ce cheval.
— Je crois que c’est simplement parce qu’il se sent coupable que Mercure ait été si maltraité, une fois vendu. C’est l’unique raison… je pense.
— Alors, pourquoi tu ne dis pas à Matt combien tu es malheureuse de voir ce cheval ici ? suggéra Carrie.
Julie murmura :
— Parce qu’il l’aime. Ça saute aux yeux. Il aime Mercure autant que j’aime mon Jess. Même si je ne peux pas le comprendre.
Carrie soupira :
— Alors, tu vas faire quoi ?
— Rien. Il faut juste que je m’y habitue.
Carrie se tut un long moment.
— Qu’est-ce que tu penses de l’idée de faire nager Jess ? finit-elle par demander.
Julie chercha le chiot des yeux. Il trottinait à travers la cour derrière une touffe de laine de mouton. Chaque fois qu’il allait l’attraper, la brise la faisait rouler hors de sa portée. Rien qu’à l’observer, Julie se sentit mieux. Elle hocha la tête :
— On peut essayer.
En effet, il fallait tout tenter pour aider Jess. Mais, d’abord, elle consulterait le vétérinaire. À cet instant, Mme Grace sortit de la cuisine :
— Le thé[6] est prêt, annonça-t-elle. Et il y a ton plat préféré, Julie : un ragoût de saucisses. Mais tu en laisseras un peu pour ton papa. Remets le plat au four quand vous aurez fini pour qu’il reste chaud. Moi, je file à Greybridge pour faire des courses.
Julie acquiesça. Mme Grace s’était bien intégrée à Windy Hill, et c’était une excellente cuisinière !
— Miam ! s’écria Carrie. J’adore le ragoût de saucisses. Allez, Jess, cours à la cuisine ! Ça compte pour ta gym !
Les deux filles finissaient juste leur thé quand la mère de Carrie arriva dans sa vieille Mini cabossée. Elles se précipitèrent dehors pour l’accueillir. Julie adorait la guimbarde de Mme Turner. Elle était orange avec de gros tournesols jaunes peints sur le toit. Parce que ce tacot datait de l’époque où elle faisait des études d’art, Mme Turner refusait de s’en débarrasser, même si elle avait désormais les moyens de s’offrir un véhicule plus élégant.
La mère de Carrie avait les cheveux roux comme ceux de sa fille, mais coupés court. Elle était si éclatante de gaieté qu’elle-même ressemblait à un tournesol.
— Comment va le « patient » demanda-t-elle, une fois sortie de voiture, en jetant un coup d’œil à Jess.
— On lui enlève son plâtre la semaine prochaine.
Mme Turner se mit à observer le chiot très attentivement.
— La semaine prochaine…, murmura-t-elle. Si je faisais quelques croquis de lui avec son plâtre, qu’en penserais-tu, Julie ?
Julie en fut estomaquée :
— Des croquis ! Oh ! ce serait génial ! Mais je ne sais pas s’il saura garder la pose.
Carrie pouffa de rire :
— T’inquiète ! J’ai vu maman pourchasser des animaux à travers tout son atelier pour essayer de les dessiner.
— Les chats sont pires que les chiens, dit Mme Turner en se penchant à l’arrière de la Mini.
Elle en sortit un carnet de croquis et une boîte de crayons :
— Pose Jess par terre, et je vais m’y mettre, Julie. Il est parfait.
Julie obéit, et le chiot commença à courir après sa queue ; perdant l’équilibre, il dégringola plus d’une fois.
Perchée sur le capot de la voiture, la mère de Carrie se mit à crayonner avec acharnement. Ses yeux allaient de Jess au bloc de papier, devant elle. Julie comprit qu’elle ne se contentait pas d’un croquis, mais qu’elle en faisait plusieurs à la suite. Elle arracha la feuille couverte de dessins et la posa dans son dos, sur le capot. La feuille glissa. Carrie fit un plongeon et la rattrapa au vol. Mme Turner n’avait rien remarqué.
— Quand maman travaille, le ciel pourrait lui tomber sur la tête, elle ne s’en rendrait pas compte, dit Carrie à Julie tandis qu’une nouvelle page s’envolait du capot.
Julie pouffa. Maintenant, Jess se roulait sur le sol en tentant de mordiller son plâtre. Le crayon de Mme Turner volait sur le papier, et Carrie, au fur et à mesure que sa mère posait les pages derrière elle, se précipitait pour les récupérer. Mais l’artiste finit par s’arrêter de dessiner frénétiquement.
— Je tirerai quelque chose de tout ça, annonça-t-elle. Merci, Julie.
— Est-ce que vous aurez envie d’en faire d’autres ?
Mme Turner sourit :
— Je vais déjà travailler là-dessus et puis je verrai si j’ai besoin de plus.
— C’est pour quoi ? s’enquit Carrie.
Les yeux de Mme Turner pétillèrent de malice :
— Mystère et boule de gomme.
Elle tendit à Julie une des feuilles. Il y avait cinq ou six croquis de Jess, Le souffle coupé par le bonheur, elle étudia les dessins. En quelques traits, Mme Turner avait parfaitement saisi toute l’espièglerie du chiot.
— Je peux la garder ? demanda-t-elle.
— Bien sûr, répondit Mme Turner. Allez, Carrie, on y va !
Elle se mit au volant, et sa fille grimpa dans la voiture. Julie sourit. Mme Turner était stupéfiante ! Carrie lui avait dit que sa mère pouvait rester assise quatre heures d’affilée en se concentrant sur un détail quand elle était en train de peindre, mais, quand elle bougeait, elle bougeait vite ! La Mini disparut au tournant du chemin dans un nuage de poussière, et Julie examina à nouveau les croquis. Jess se redressait, les yeux écarquillés et l’air innocent ; Jess roulait sur les pavés comme une balle de laine blanc et noir ; Jess poursuivait sa queue en vacillant sur ses pattes. Sur le papier, toutes les attitudes de Jess avaient été saisies : il apparaissait tour à tour malicieux, attendrissant, espiègle, adorable ! Et la patte plâtrée le rendait encore plus craquant.
Julie se tourna du côté du chiot pour lui faire voir ses portraits. Il avait disparu. Elle hurla, prise de panique :
— Jess ! Où es-tu ?
Un faible aboiement lui parvint de la cuisine. Julie se rua à l’intérieur. Et elle s’arrêta net sur le seuil, horrifiée :
— Oh ! Jess, qu’est-ce que tu as fait ?
Question inutile ! C’était parfaitement clair. Le plat de ragoût était resté sur la table, Julie ayant oublié de le remettre au four quand elle était sortie en courant avec Carrie pour accueillir Mme Turner… Planté au-dessus, Jess remuait frénétiquement la queue. Il s’était débrouillé comme il avait pu pour sauter d’une chaise sur la table et était en train de se lécher les babines. Le plat était déjà tout propre.
— Tu as mangé le dîner de Papa ; dit Julie. Qu’est-ce qu’il va dire ?
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Julie empoigna Jess et le posa d’une main ferme sur le sol de la cuisine.
— C’est très vilain, ce que tu as fait ! le gronda-t-elle, en s’efforçant de prendre un air sévère.
Jess pencha la tête et la regarda d’une façon si mignonne que Julie ne put s’empêcher de sourire. Puis elle ramassa le plat.
— Au moins, rien ne fait peur à ton appétit, plaisanta-t-elle.
Et, tout au fond d’elle, elle était ravie qu’il ait oublié sa patte fragile à l’instant de sauter pour chiper de la nourriture. C’était sûrement bon signe !
— N’empêche, il vaudrait mieux que je prépare quelque chose pour le dîner de papa.
Elle ouvrit le garde-manger et inspecta son contenu. Il y avait beaucoup plus de provisions à Windy Hill que par le passé, depuis l’arrivée de Mme Grace.
— Des pâtes…, décida Julie en attrapant un paquet de spaghettis. Avec du fromage et de la sauce tomate !
Comme Jess remuait la queue, elle lui lança un regard sévère :
— Ce n’est pas pour toi, Jess. Tu as déjà avalé deux dîners !
Elle attrapa un tablier derrière la porte de la cuisine, le noua et commença à cuisiner. À l’instant où elle entendit arriver son père, l’odeur de la sauce embaumait la cuisine et les pâtes étaient prêtes.
Elle les égoutta rapidement, les disposa dans un plat, versa la sauce par-dessus et, enlevant son tablier, elle s’assit dans le fauteuil à côté du poêle, avec Jess blotti sur ses genoux.
— Pas un mot, lui chuchota-t-elle.
D’un coup de langue, le chiot nettoya la goutte de sauce qu’elle avait sur la main.
— Oh là là ! merci, Jess, pouffa-t-elle.
M. Miles entra dans la cuisine et renifla, l’air réjoui :
— Salut, Lass, ça sent drôlement bon !
Puis il alla se laver les mains.
Julie posa le plat devant lui, sur la table ; et, avec inquiétude, elle le regarda se servir.
— Tu sais, lui dit-il après la première bouchée, Mme Grace est vraiment une merveilleuse cuisinière.
 
Fraser Miles répéta ses compliments le lendemain matin, après le petit déjeuner.
— Les pâtes que vous m’avez laissées hier soir étaient délicieuses, madame Grace, la félicita-t-il chaleureusement.
Mme Grace, étonnée, ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Julie sentit son cœur s’arrêter. Elle jeta un bref coup d’œil à Jess, puis elle croisa le regard de Mme Grace et se sentit rougir.
— Je suis contente que ça vous ait plu, Fraser, déclara la gouvernante d’un ton solennel.
Elle ajouta, tandis qu’il se dirigeait vers la porte :
— Et vous ne croyez pas qu’il serait temps de m’appeler Ellen ?
— Vous avez vraiment transformé Windy Hill, Ellen, répondit-il en sortant dans la cour.
Julie regarda les pots pleins de bulbes printaniers sur le rebord de la fenêtre, la faïence bleue et blanche qui brillait au-dessus du buffet et le vase d’éclatantes jonquilles qui ornait la table. Mme Grace avait fait beaucoup pour redonner vie à la maison, c’était vrai.
La gouvernante haussa les sourcils :
— Aurais-tu un secret à me confier, par hasard ? demanda-t-elle en souriant.
Julie ne put s’empêcher de lui rendre son sourire et lâcha toute l’histoire.
— Je me doutais qu’il y avait quelque chose dans ce genre ! déclara Mme Grace.
— Je pensais que vous seriez furieuse, avoua Julie.
Ellen Grace ramassa les assiettes et les plongea dans l’évier :
— Furieuse ? répéta-t-elle. Non. Pas du tout. Je suis ravie d’apprendre que Jess apprécie ma cuisine. Mais tu vas regretter cet épisode, jeune fille.
— Pourquoi ? s’inquiéta Julie.
— Parce que je sais désormais que tu es assez bonne cuisinière pour me donner un coup de main.
Julie sourit :
— Oh ! ça me plairait beaucoup. Merci de ne pas avoir dénoncé Jess.
Mme Grace se tourna vers elle :
— Ce sera notre secret.
Julie sourit davantage. Cette femme était un vrai rayon de soleil.
— Qu’est-ce que vous pensez de Jess ? lui demanda-t-elle. Je parie qu’il est tout le temps dans vos pattes…
Mme Grace éclata de rire :
— C’est vrai ! admit-elle. Je m’arrange pour mettre hors de sa portée les choses que je ne veux pas qu’il mordille, mais je n’avais pas réalisé qu’il pouvait grimper sur la table. Je m’en souviendrai à l’avenir. Et ce sera encore pire quand on lui aura ôté son plâtre. La semaine prochaine, n’est-ce pas ?
Julie acquiesça :
— M. Palmer passera vendredi après l’école pour le lui enlever. J’espère que tout ira bien. Carrie aimerait venir aussi, si ça ne vous dérange pas.
— Non, ça ne me dérange pas ! répondit Mme Grace. Je suis très contente que tu te sois fait une amie.
Julie ouvrit un des tiroirs du buffet et farfouilla dans l’espoir d’y dénicher quelque chose pour s’attacher les cheveux.
— Oh ! j’allais oublier, s’écria Mme Grace en s’essuyant les mains à un torchon.
— Elle alla ouvrir son sac et en sortit un « chouchou » jaune, rehaussé de fleurs bleues :
— C’est pour toi, annonça-t-elle.
Julie prit le chouchou et le regarda sous toutes ses coutures :
— Merci ! D’habitude, je m’attache les cheveux avec ce qui me tombe sous le nez.
Mme Grace se planta face à elle, les mains sur les hanches :
— Je sais. C’est ce qui arrive dans une maison sans femme. Ce sera plus joli. Maintenant, tourne-toi, je vais te le mettre.
Julie obéit. Mme Grace ramassa ses cheveux et les serra avec le chouchou en une haute queue de cheval :
— Voilà ! qu’est-ce que tu en penses ?
Julie se regarda dans le miroir du buffet, en se tortillant pour essayer de voir l’arrière de sa tête :
— Oh ! ça me paraît super, madame Grace ! s’écria-t-elle. Carrie a un chouchou comme ça. Comment tu me trouves, Jess ?
Le petit chien jappa et se mit à remuer la queue.
— Ça m’a tout l’air d’un signe d’approbation, remarqua en riant Mme Grace.
Julie lui lança un regard timide :
— C’est tellement gentil de votre part.
— Ne dis pas de bêtises, répondit-elle d’un ton bref. Je n’ai jamais eu de fille à moi à qui offrir ces jolies choses. J’ai juste un neveu… mais je ne peux pas lui donner de chouchou !
Julie pouffa :
— Je crois que non. Comment est-il ?
— Tu le verras très bientôt, répondit Mme Grace. Il va faire un long séjour ici. Ses parents partent au Canada pour le travail de son père, et il faut qu’ils s’installent là-bas avant de pouvoir le faire venir. Ils doivent chercher un logement et lui trouver une école. En attendant, il va habiter chez moi et aller à l’école de Graston.
— Mes grands-parents aussi habitent le Canada, révéla Julie. Papy est arrivé ici avec l’aviation canadienne. Il était affecté à l’ancienne base, de l’autre côté de Greybridge. Mais il avait toujours dit qu’il retournerait dans son pays pour sa retraite.
— Je me souviens de tes grands-parents, renchérit Mme Grace. J’espère qu’ils profitent bien de leur nouvelle vie.
— Ils adorent ! Ils vont camper, skier… Ils n’arrêtent pas ! Votre neveu passera un séjour génial dans ce pays. Je lui montrerai des photos, si vous voulez.
Julie aurait aimé lui poser d’autres questions au sujet de son neveu mais jetant un coup d’œil à la pendule, elle bondit :
— Mince ! Si je ne me dépêche pas, je vais être en retard à l’école.
Elle donna une rapide caresse à Jess, et fila vers la porte :
— Tâche d’être sage, Jess !
Mme Grace répondit en écho :
— Avec un peu de chance, il va se tenir tranquille aujourd’hui !
 
— Maintenant, voyons comment il se débrouille, dit M. Palmer, le vendredi suivant, en s’écartant de la table de la cuisine.
Julie et Carrie se tenaient silencieuses, tandis que Jess levait les yeux vers le vétérinaire. Le plâtre gisait sur la table à côté de lui. Pour la première fois, depuis des semaines, Julie pouvait voir la patte de son chien.
— Elle a l’air droite, remarqua-t-elle, le souffle court.
M. Palmer la palpa et le chiot se trémoussa.
— Pas tout à fait, répondit-il. Je pense qu’il boitera encore un peu, mais nous serons fixés quand les os se fortifieront.
Jess se mit à la lécher avec frénésie.
— Ça lui fait du bien, assura Tom Palmer. En se léchant, il stimule la circulation du sang vers les muscles. Ceux de sa patte ont besoin de se développer.
— Oui, elle semble plus fine que l’autre, compatit Carrie.
— Il va falloir l’exercer et la rééduquer.
— Justement, dit Julie, on voulait vous demander si ce serait bon qu’on l’emmène nager.
— C’est une idée judicieuse. La natation va renforcer ses muscles, et, parce qu’il sera porté par l’eau, il ne fera pas trop d’efforts.
Julie étreignit tendrement son chien :
— Tu as entendu ça, Jess ? Tu vas aller te baigner ! C’est pas génial ?
 
 



9
— Jess va chercher ! cria Carrie, le samedi suivant, en jetant un bâton dans la mer.
Julie éclata de rire. Le chiot fonçait vers le bâton, en se jetant dans les vagues. Il faisait jaillir des gerbes d’eau qui scintillaient au soleil. Il avait trois mois maintenant : c’était le moment idéal pour qu’il rattrape son retard de croissance. Il était encore un peu petit pour son âge, mais Tom Palmer avait dit à Julie de ne pas s’inquiéter à ce sujet. Il allait grandir plus vite dès qu’il ferait régulièrement de l’exercice.
— Il va sûrement y arriver, dit Mme Turner en les rejoignant.
Julie hocha la tête :
— Oui, il adore nager pour récupérer des bouts de bois !
En voyant Jess regagner la plage et s’ébrouer, elle protesta :
— Oh ! j’ai déjà pris ma douche aujourd’hui !
Elle ramassa le bâton et l’agita hors de portée du chiot. Il remuait la queue si fort qu’il en perdit l’équilibre et tomba soudain assis dans le sable.
— Il n’est pas encore très stable, rit Mme Turner.
— Sa patte avant droite reste encore plus faible que les autres, mais il y a beaucoup de progrès, répliqua Carrie. Oh ! regarde, Julie !
Elle désigna le dessin auquel sa mère était en train de travailler :
— Là-dessus, Jess porte encore son plâtre.
Julie s’était tellement habituée à le voir sans, que ça lui parut très bizarre. Mme Turner leva la feuille pour l’étudier d’un œil critique :
— Je crois que c’est mon dessin préféré.
Il représentait Jess assis, la tête penchée, le regard douloureux. Son plâtre lui donnait quelque chose de doux et de vulnérable. Mme Turner était perdue dans ses réflexions :
— Oui, je pense que je vais utiliser celui-ci, dit-elle à mi-voix.
— Pour quoi faire ? la questionna Carrie.
Sa mère sourit :
— Je ne veux rien dire pour le moment. Si mon projet se réalise, je ferai une très belle surprise à Julie et à Jess.
La petite fille brûlait d’en savoir plus, mais Mme Turner se releva en annonçant :
— C’est l’heure du thé. Est-ce que tu veux le prendre avec nous, Julie ?
Maintenant, Julie prenait le thé à la Falaise aussi souvent que Carrie venait à Windy Hill. Mais, cette fois-ci, elle refusa :
— Non, merci. J’aimerais bien, mais je ne peux pas. Le neveu de Mme Grace vient d’arriver à Graston, et elle l’a invité aujourd’hui à la maison. J’ai promis d’y être.
— Il ressemble à quoi ? s’informa Carrie.
Julie haussa les épaules :
— Je ne l’ai pas encore rencontré. Il a débarqué seulement hier soir.
— Allez, Carrie ! lança Mme Turner, qui était déjà loin. Je suis pressée. Je vais à une réunion de l’association Vie Sauvage dans une heure. Bouge-toi !
Carrie fit la moue :
— J’arrive ! À demain.
Et elle fila comme une flèche.
— Viens, Jess ! appela Julie. On rentre !
Tout en longeant la plage, Julie envoyait le bout de bois aussi loin qu’elle le pouvait. Elle observait le chiot qui courait pour le récupérer, puis il traversait la plage au triple galop pour rejoindre sa maîtresse. Elle reprit une énième fois le bâton et se prépara à le lancer. Jess recula, les yeux attentifs.
— Oups ! Désolée !
Elle avait raté son but. Le morceau de bois tomba derrière un rocher, au pied de la falaise. Le chiot se rua à sa recherche et disparut. Elle l’attendit, mais il ne reparut pas. Elle fronça les sourcils en appelant :
— Jess !
Il y eut un aboiement étouffé, et la tête du petit chien réapparut de l’autre côté du rocher. Mais il resta là, dédaignant le bâton et aboyant de plus belle.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en s’avançant vers lui. Tu as trouvé un crabe ? Attention, ça pince !
Jess continua à aboyer comme s’il y avait un problème. Puis il disparut à nouveau derrière le rocher. Julie se mit à courir :
— Qu’est-ce qu’il y a, Jess ?
Lorsqu’elle découvrit ce qui se passait, elle eut un coup au cœur. Ce n’était pas un crabe que Jess venait de découvrir. C’était un mouton. Il gisait, immobile, sur le sable, Jess à ses côtés jappant comme un perdu. Mais il était trop tard, la pauvre bête était morte.
La petite leva la tête. La falaise descendait à pic jusqu’à la plage en une masse de rochers et de broussailles. En plissant les yeux au soleil, elle tâcha d’en distinguer le sommet. Ça bougeait là-haut. Il y avait d’autres moutons.
Quand elle se pencha sur celui qui était mort pour l’inspecter de plus près, le cœur de Julie s’emballa ; le mouton à tête noire était encore chaud, et, dans sa laine, la marque bleue était visible. La marque de Windy Hill… Précipitamment, Julie vérifia le tatouage que l’animal portait à l’oreille. Ce mouton appartenait bien au troupeau de son père. Un des pâturages se trouvait là-haut, sur la lande, mais il était séparé de la falaise par une clôture. Est-ce qu’une des bêtes avait réussi à faire un trou pour passer au travers ? Quelqu’un avait-il laissé la barrière ouverte ?
Julie entendit les bêlements effrayés des moutons. Si elle n’intervenait pas rapidement, d’autres bêtes prises de panique risquaient de tomber de la falaise. Et la plupart des brebis attendaient des petits ! Si elles se tuaient, leurs petits aussi seraient perdus.
Une catastrophe.
Julie jaugea la falaise. Par où grimper ? Et, si elle y arrivait, réunirait-elle à faire reculer le troupeau ? À cet endroit, la pente n’était pas aussi abrupte que vers Cliffbay, mais elle était encore raide, avec des pierres peu stables qui rendaient son ascension difficile. Surtout avec ces baskets ! Pas vraiment ce qu’il y avait de mieux pour escalader une falaise. Mais Julie n’avait pas le choix. Il fallait monter là-haut pour refouler le troupeau, ou bien assister à la perte de ce qui avait coûté tant de travail à son père.
Julie mit le pied sur un des rochers. Jess la regardait.
— Je vais faire quelque chose, lui murmura-t-elle, la gorge sèche. Du moins je vais essayer.
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Julie se trouvait au tiers de la pente rocailleuse quand elle se rendit compte que Jess était derrière elle. Agrippée à une aspérité, elle se retourna :
— Redescends, Jess ! C’est trop dangereux.
Mais le petit chien fit la sourde oreille et continua à avancer dans son dos, en se servant des fissures ou des bouquets de végétation pour progresser plus aisément.
Elle ne savait que faire pour l’arrêter. S’il dégringolait comme le pauvre mouton et se tuait ? Elle ouvrit la bouche pour l’appeler, mais sa main glissa, et elle se rattrapa in extremis à une touffe d’herbe. Un de ses pieds dérapa. Le sable et les gravillons roulèrent sous ses semelles.
D’un côté, il y avait les moutons et, de l’autre, son petit Jess.
Julie sentait que, là-haut, les bêtes s’affolaient de plus en plus. Heureusement, elle aperçut soudain Jess à côté d’elle. Il traçait son propre chemin vers le sommet, cherchant la meilleure prise d’une patte sûre. Julie retrouva un appui solide et observa son chien. Il tourna la tête, la regarda et continua à grimper.
Elle laissa échapper un rire tremblant. Il se débrouillait beaucoup mieux qu’elle !
— D’accord, Jess, reconnut-elle, tu as gagné. Je te suis.
Elle se concentrait si fort pour grimper sur ses traces, pas à pas, qu’elle n’entendit pas tout de suite la voix qui tombait du haut de la falaise. Puis elle réalisa que quelqu’un l’appelait à grands cris :
— Redescendez ! Qu’est-ce que vous fichez là ? C’est dangereux !
Julie leva les yeux, agacée, mais ce geste lui donna le vertige. Serrant les dents, elle continua à progresser. La voix criait toujours. Mais la pente devenait moins raide.
— Bientôt le sommet, Jess, marmonna-t-elle en s’appuyant à la roche tiède, où elle s’accrochait.
Elle s’y était cassé les ongles et égratigné les genoux, malgré son jean.
— Il faut être idiot pour faire ça ! lança la voix.
Julie releva les yeux. Le soleil l’éblouit, mais elle put voir la silhouette d’un garçon, allongé au bord de la falaise :
— Accroche-toi ! hurla-t-il.
Julie leva le bras et agrippa la main tendue, qui empoigna la sienne. Au même moment, un bout de rocher se déroba sous son pied, roula et alla s’écraser sur la plage. Elle cria :
— Jess !
Mais, de l’autre main, le garçon avait déjà saisi le petit chien par son collier et le déposait à côté de lui.
— Maintenant, attrape cette corniche, cria-t-il à Julie en lui désignant une mince avancée de la roche, près de son épaule gauche.
Julie s’accrocha à la pierre, serra les doigts du garçon et se hissa jusqu’au sommet. Une fois là-haut, elle resta un long moment par terre, le souffle court. Le garçon se mit debout :
— Qu’est ce qui t’a pris ? Tu aurais pu te tuer !
Montrant les dents, Jess grogna dans sa direction. C’était la première fois que Julie l’entendait gronder. Il était en train de la défendre. Elle examina l’inconnu aux courts cheveux bruns, qui devait avoir son âge. La colère donnait une lueur d’orage à ses yeux verts.
— Les moutons, haleta-t-elle en tentant de reprendre sa respiration. Je voulais qu’ils reculent.
— Et tu étais prête à mourir pour ça ? se moqua-t-il. Les gens sont moins importants que les moutons, d’après toi ?
Derrière lui, Julie aperçut le troupeau qui se regroupait, en bêlant d’une façon pitoyable. Malgré la distance, elle comprit que la barrière du champ était ouverte lorsqu’elle vit une autre bête avancer vers le bord de la falaise.
Le garçon se mit à gesticuler en remuant les bras :
— Recule !
Julie sauta sur ses pieds :
— Ne fais pas ça ! Tu les effraies encore plus, et ils vont tous se jeter dans le vide !
Furieux, il se retourna vers elle :
— Et qu’est-ce que tu proposes, toi ?
Mais Julie ne l’écoutait plus. Rapide comme l’éclair, Jess fonçait vers les moutons égarés qui, d’un pas pesant, se dirigeaient vers l’à-pic. Le petit chien se planta face aux bêtes, les yeux braqués sur elles, la tête baissée. Puis il s’élança en les harcelant pour les repousser en lieu sûr.
— Jess…, souffla Julie.
Les oreilles aplaties, le chien fila le long du troupeau pour l’obliger à reculer encore plus loin. Mais une autre bête s’en détacha. Jess courut vers elle, lui coupant le passage. Il la refoula en arrière avec les autres.
Chaque fois qu’un mouton essayait de s’échapper, Jess lui faisait face et lui coupait la route.
— Va de l’autre côté du troupeau, ordonna Julie au garçon, et assure-toi qu’aucun mouton n’en sort. Surtout, n’élève pas la voix et ne remue pas les bras, ils sont nerveux.
Il y avait dans la voix de Julie l’autorité de quelqu’un qui s’y connaît. Le garçon s’éloigna et suivit ses instructions à la lettre.
À tous les trois, la fille, le chien et le garçon, sortirent les moutons de ce mauvais pas. Ils les ramenèrent vers la barrière. Maintenant, ça devenait plus délicat : il fallait faire entrer le troupeau dans le pré, à l’abri. Mais Julie n’avait pas à s’inquiéter. Rassembler des moutons était inscrit dans les gènes de Jess. Le jeune collie était partout à la fois, il pinçait les jarrets des moutons ; zigzaguait entre eux, les encerclait et ramenait ceux qui essayaient de repartir.
— Génial ! s’écria le garçon avec admiration quand la dernière bête rentra dans l’enclos en trottinant. Ce chien est stupéfiant. Nous avons réussi.
Julie ferma avec soin la barrière sur le troupeau.
— Bravo ! Tu t’es bien débrouillé, Jess, le félicita-t-elle, imitant son père avec Jake et Nell, après un travail bien fait.
Jess revint vers elle en volant presque. Elle le câlina comme il le méritait, en lui gratouillant les oreilles. Jess lui donna un coup de langue sur la figure. Sa queue remuait à toute allure.
— Sans toi, Jess, ces moutons étaient perdus. Tu serais le roi des chiens de berger, si tu n’avais pas cette pauvre patte, lui chuchota-t-elle un peu tristement.
Et le garçon interrogea d’un ton sarcastique :
— Je suppose que je ne suis pour rien dans cette affaire, hein ? Je me suis contenté de te sauver quand tu allais tomber de la falaise. Mais épargner des moutons, c’était plus important !
Julie se tourna vers lui, et la colère qu’elle avait ravalée jusque-là jaillit brusquement :
— S’ils sont sains et saufs, ce n’est pas grâce à toi. C’était malin de laisser la barrière ouverte, glapit-elle. Tu ne sais pas que c’est dangereux ?
— Je n’ai pas laissé la barrière ouverte, protesta-t-il, ahuri. Je me baladais le long de la falaise quand j’ai croisé tous ces moutons. J’étais en train d’essayer de les empêcher d’approcher du bord.
— En agitant les bras comme un fou ? C’était le meilleur moyen de les effrayer.
— Et comment l’aurais-je su ? répliqua-t-il. Je ne connais rien aux moutons. Je faisais de mon mieux, c’est tout.
Julie se mordit les lèvres. Elle avait peut-être été un peu sévère avec lui, mais elle était vraiment furieuse qu’on ait laissé la barrière ouverte. Elle fronça les sourcils : l’avait-on fait par mégarde ou intentionnellement ?
Elle marcha jusqu’au sentier qui bordait le champ et, en examinant le sol, elle remarqua des traces de pneus toutes fraîches.
— Tu n’as vu personne ? demanda-t-elle au garçon.
— Non personne. Et je commence à en avoir ras-le-bol que tu me traites comme un criminel. D’ailleurs, comment quelqu’un peut-il être assez idiot pour risquer sa vie pour un troupeau de moutons ?
— Tu n’y connais rien, rétorqua Julie. Ce sont les bêtes de mon père. Les brebis sont pleines. Alors ce n’était pas seulement le troupeau qui était en danger, mais aussi les futurs agneaux.
Le garçon répondit du tac au tac :
— Je suppose que ton père n’aurait pas été embêté que tu dégringoles de la falaise, du moment que ses bestioles étaient saines et sauves ! Tu es complètement cinglée, conclut-il froidement.
Et, tournant les talons, il déguerpit.
Julie poussa un soupir. Il n’avait cherché qu’à l’aider, en effet. À cet instant, un coup de langue humide lui effleura la main…
— Toi, tu comprends, dit-elle, la joue contre le doux pelage de Jess. Tu sais combien les moutons sont importants.
Elle leva les yeux. Le garçon s’éloignait vite, le long de la falaise.
Jess, la tête penchée sur le côté, regardait sa maîtresse. Elle se redressa :
— Viens, mon beau. Rentrons à la maison tout raconter à papa. J’ai bien l’impression que la barrière n’a pas été ouverte par accident.
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— Tu t’en es bien sortie, lass, déclara Fraser Miles quand Julie eut terminé son histoire.
— C’est surtout Jess qu’il faut féliciter, répliqua-t-elle. Sans lui, nous aurions perdu plus de bêtes. Peut-être même toutes. Il pourra nous aider avec le troupeau maintenant ?
M. Miles se passa la main dans les cheveux et, perdant l’espace d’un instant son expression tourmentée, il sourit :
— Il s’est débrouillé comme un chef, en effet. Mais un chien de compagnie ne peut pas travailler avec les moutons.
Julie se pencha pour gratouiller les oreilles de Jess :
— Je sais, acquiesça-t-elle, mais tu es content qu’on l’ait gardé, n’est-ce pas ?
— Évidemment. Cela dit, je voudrais découvrir ce qui a pu se passer. Où as-tu vu ces traces de pneus, exactement ?
Julie le lui expliqua, et il se mit debout :
— Il vaut mieux qu’on y aille maintenant, Matt, dit-il à son fils. Je prends la jeep.
Le garçon jeta un coup d’œil par la fenêtre :
— Dépêchons-nous, dit-il. La pluie commence à tomber. Ces traces ne vont pas tarder à s’effacer. Et il faut s’assurer que les brebis vont bien.
— Mais elles vont bien, insista Julie.
— Écoute, Jul’, reprit son frère, Jess a sauvé les brebis ; c’est génial. Mais elles ont eu une émotion, et ça peut causer des naissances prématurées. Tu sais à quel point nous dépendons d’un bon agnelage, cette année.
— Allez, allez…, intervint Mme Grace à l’instant où le klaxon de la Jeep retentissait dans la cour. Pas besoin de s’affoler avant que les choses n’arrivent. Monte au pré avec ton père, Matt. Une bonne tasse de thé vous attendra tous les deux, au retour.
Matt lui sourit :
— C’est votre remède à tout, Ellen.
Elle se mit à rire :
— On dirait que oui.
Tandis que Julie regardait la voiture s’en aller, Ellen Grace l’interrogea :
— Le garçon que tu as vu sur la falaise, il ressemblait à quoi ?
— Oh ! lui ? bafouilla-t-elle, les yeux rivés sur la Jeep. Il était vraiment mal élevé… avec un caractère de cochon… une horreur !
À peine avait-elle prononcé ces mots qu’une voix appela à la porte :
— Tante Ellen ! Tu ne devineras jamais ce qui est arrivé.
Julie se retourna et resta saisie : le garçon de la falaise entrait dans sa cuisine. Jess se mit à grogner. Le garçon le considéra d’un air méfiant. D’abord bouche bée, Julie ne put s’empêcher de s’écrier :
— Oh, non, je n’y crois pas !
Il la regarda avec consternation, ses yeux verts élargis par la surprise :
— Toi ?
Mme Grace dit gentiment :
— Voici Ian Amery, mon neveu.
— Pas possible ! s’insurgea Julie. C’est celui dont je vous parlais. C’est le garçon avec lequel je me suis disputée.
— Je l’aurais parié. C’est pour ça que je te demandais à quoi il ressemblait.
— Et il vient passer un long séjour chez vous, conclut Julie d’un ton lugubre.
— T’inquiète ! J’éviterai de me trouver sur ton chemin, riposta Ian.
— Tu pourrais commencer par aller te nettoyer, lui conseilla Mme Grace. Tu es encore plus sale que Julie quand elle est rentrée.
Ian inspecta ses mains noires, son jean et son sweat-shirt couverts de taches d’herbe et de boue.
— J’ai juste essayé d’aider, dit-il avec un regard accusateur pour Julie.
— Je suis sûre que Julie le comprend et qu’elle te sera très reconnaissante quand elle y réfléchira, répondit sa tante. La salle de bains est par là.
Ian sortit en traînant les pieds, et Julie regarda Mme Grace d’un air d’excuse :
— Je suis désolée. C’est lui qui a raison. Il a voulu m’aider, effectivement.
Ellen Grace sourit :
— Je suis persuadée que dans peu de temps vous deviendrez de bons amis tous les deux.
Julie aurait bien voulu en être aussi convaincue, mais, vu le regard que Ian lui avait jeté en entrant, elle n’avait pas beaucoup d’espoir.
Pendant que le garçon se débarrassait tant bien que mal de la boue qui le maculait, Julie resta le nez collé à la fenêtre :
— Voilà papa et Matt ! cria-t-elle en entendant claquer une portière.
À l’instant où les deux hommes entrèrent, Mme Grace posa deux tasses sur la table. Julie brûlait d’impatience de les entendre, mais Ellen prit le temps de leur présenter son neveu, de retour de sa toilette.
— II paraît que tu as empêché Julie de tomber de la falaise, dit M. Miles en regardant attentivement Ian. Te dire merci me paraît bien peu de chose.
Ian rougit :
— Je ne pense pas qu’elle allait vraiment se casser la figure, rectifia-t-il. Je lui ai juste tendu la main, voilà tout.
Julie perdit patience :
— Et les moutons ? demanda-t-elle. Comment vont-ils ? Est-ce que vous avez trouvé les traces de pneus ?
Fraser Miles s’assit à table :
— Le troupeau a l’air d’aller bien, mais la pluie a effacé les traces de pneus. Je suis persuadé que c’était Calum MacLay, mais je ne pourrai jamais rien prouver.
— Calum MacLay ? répéta Julie. Qu’est-ce qui te fait penser ça, papa ?
— Les traces que tu nous as décrites sont sûrement celles d’une Land Rover, lui répondit Matt. Qui d’autre en possède une dans les environs ?
Mme Grace poussa un soupir :
— Et qui d’autre a une bonne raison de se comporter d’une manière pareille ?
Julie les regarda, en plein désarroi :
— Il ne voulait sûrement pas faire une chose aussi terrible.
— Calum MacLay pourrait bien être assez cruel pour ça, riposta son père. Il veut me prendre Windy Hill depuis que je suis arrivé ici. Et maintenant il y est décidé par-dessus tout. Il veut transformer ses propres terres en une zone forestière et rêve d’acheter le reste du terrain autour, ma ferme incluse.
— Une zone forestière ! éclata Julie. Mais c’est une région de moutons, ici. Il ne peut pas faire ça !
Fraser Miles eut un sourire ironique :
— Je soupçonne MacLay d’avoir d’autres magouilles dans sa manche pour m’arracher Windy Hill.
Matt s’adressa à son père :
— Dis donc, que s’est-il passé entre vous il y a quelques années ? Tu l’as battu dans un concours de tonte de moutons, ou quoi ? plaisanta-t-il.
Le fermier sourit de façon surprenante :
— Un concours… ! répéta-t-il, songeur. Oui, c’était quelque chose comme ça.
Se balançant en arrière sur sa chaise, Julie s’apprêtait à lui poser des questions lorsque Matt regarda par la fenêtre :
— Nous avons une visite.
Une Mini orange étincelante franchissait le portail.
— C’est Carrie et sa maman ! lança Julie à tue-tête.
Elle se précipita dehors. Mme Turner stoppa sa voiture au milieu de la cour et en descendit d’un bond. Aujourd’hui, elle portait une chemise rose vif et un caleçon pourpre.
— J’ai une surprise pour toi, Julie ! lança-t-elle.
Jess se précipita dans sa direction en remuant frénétiquement la queue.
— Un de ces jours, elle va se dévisser ! dit Mme Turner, qui éclata de rire.
Elle se baissa pour caresser le chiot. Sa queue remua de plus belle. Il adorait Mme Turner. Carrie sortit de la voiture, tandis que sa mère plongeait dans le coffre et commençait à y farfouiller.
— Maman n’a jamais su garer une voiture, glissa-t-elle à Julie en désignant la Mini, en travers de la cour. On dirait plutôt qu’elle les abandonne.
— Ne restez pas sous la pluie ! s’écria Mme Grace, du seuil de la cuisine.
— C’est quoi, la surprise ? demanda Julie à son amie.
Le visage de Carrie s’éclaira :
— Je ne dirai rien, sinon maman va me tuer. Mais tu vas adorer !
Mme Grace versait de l’eau dans la théière. Elle la posa sur la table, ouvrit la porte du four et sortit un plat de scones[7] chauds et rebondis.
— Oh ! madame Grace, gémit Carrie, je pourrais mourir pour vos scones.
— Voilà ta maman ! claironna Julie.
Peinant sous le poids d’un énorme carton à dessins fermé par des rubans, Mme Turner traversait la cour. Jess virevoltait dans ses pieds : il faillit la faire tomber à l’instant où ils franchissaient le seuil ensemble.
— Ouille ! s’écria Julie.
Elle rattrapa le carton juste à temps et le posa sur la table. C’était donc là-dedans que Mme Turner transportait bien à l’abri dessins et peintures.
— Merci, soupira l’artiste. Oh ! Ellen, une tasse de thé, merveilleux !
Elle ajouta à l’intention de Julie :
— Jette un coup d’œil à l’intérieur.
La fillette dénoua les rubans, ouvrit le carton et eut le souffle coupé : Jess la regardait. Il ne s’agissait plus d’esquisses mais d’un vrai portrait. Il la fixait, l’air sérieux, la tête penchée sur le côté. Il portait encore son plâtre, et son regard était à la fois implorant et plein de douceur.
— Oh ! madame Turner, que c’est joli, souffla-t-elle.
Et chacun, dans la cuisine, fut de son avis. L’artiste paraissait toute contente :
— C’est l’une des œuvres dont je suis le plus fière, avoua-t-elle d’un air heureux. Mais il faut dire que j’avais un bon modèle, n’est-ce pas, Jess ?
Julie empoigna le chiot et lui montra la peinture :
— C’est toi, Jess, murmura-t-elle. Tu es le plus beau petit chien du monde !
— Tu n’es pas la seule à le penser, intervint Mme Turner.
Julie lui jeta un regard surpris :
— Que voulez-vous dire ?
Les yeux de Pam Turner pétillaient.
— Allez, maman, la houspilla Carrie, le suspense a assez duré.
Alors Mme Turner annonça :
— Jess va devenir célèbre.
— Célèbre ? interrogea Julie, qui contemplait toujours le portrait. Mais comment ?
— On m’avait commandé un dessin pour la campagne de collecte de fonds destinée à la protection des animaux. J’ai pensé que Jess convenait parfaitement… et les organisateurs aussi.
— Vous voulez dire qu’ils vont utiliser un portrait de Jess ? insista Julie, qui n’en croyait pas ses oreilles.
— Oui, sur les panneaux d’affichage, annonces publicitaires, prospectus… partout, expliqua Mme Turner. Les organisateurs de la campagne sont vraiment emballés. Jess correspond exactement à ce qu’ils cherchent ! Mais je ne peux pas leur céder mon illustration sans ton accord, Julie.
— Si c’est pour la protection des animaux, reprit Julie, ça veut dire que Jess va aider les autres. Je suis d’accord, bien sûr. Je serai drôlement fière de lui !
Mme Turner sourit :
— Je suis bien contente ! Cette campagne peut vraiment avoir une incidence sur le sort des animaux maltraités.
Julie songea à Mercure et à l’état dans lequel il était quand il était revenu à Windy Hill. Même si elle était mal à l’aise de l’avoir à la ferme, elle détestait penser que d’autres animaux subissaient le même sort.
— Jess et moi, on sera très honorés de donner un coup de main. Tu vas être une star, Jess ! ajouta-t-elle en le penchant pour étreindre son chien.
Il mit les deux pattes avant sur ses genoux. Elle caressa celle qui était « malade » mais qui devenait plus robuste chaque jour. Bientôt, elle serait aussi forte que les autres !
— Les organisateurs de la campagne paieront des honoraires pour utiliser mon illustration, reprit Mme Turner. Ce ne sera pas beaucoup, bien sûr, parce qu’il s’agit d’une œuvre charitable, néanmoins j’insiste pour partager la somme avec toi, Julie.
Matt éclata de rire :
— Papa, écoute ça : tu arrives à tes fins ! Si ça continue ; Jess arrivera à gagner sa pitance !
Fraser Miles sourit :
— Après ce que Julie et lui ont réussi aujourd’hui, ils méritent ce cadeau. Qu’est-ce que tu vas acheter avec cet argent, Julie ?
Elle réfléchit, la tête penchée :
— Un vrai panier de chien pour Jess, annonça-t-elle, au lieu de sa vieille boîte en carton !
— Bonne idée, répondit son père.
Et, soudain, Julie se sentit envahie par le bonheur. Elle était entourée de gens qu’elle aimait. Pour la première fois depuis la mort de sa mère, la vieille cuisine revivait grâce à leurs voix et à leurs rires. Elle pensa combien sa mère aurait été contente d’entendre ce chahut heureux résonner à nouveau. La maison redevenait petit à petit comme avant.
Il y avait une seule différence : maman ne reviendrait plus jamais. Un jour, Julie parlerait sérieusement à son père de tout ce qu’elle éprouvait. Mais, à cet instant précis, elle se laissait juste bercer par cette chaude amitié qui flottait dans la cuisine.
Elle sentit un petit coup de langue humide sur sa main. Julie prit Jess dans ses bras et, en le serrant contre elle, ses yeux se remplirent de larmes :
— Oh, maman, tu aurais aimé Jess, souffla-t-elle, le visage dans son doux pelage. Tu l’aurais vraiment adoré.
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Et voici une autre aventure de Julie et Jess dans
UN CHIEN AU CŒUR GROS COMME ÇA !

 


EXTRAIT
Le lendemain, Julie dévalait à vélo le chemin de la ferme, en direction de l’école, quand elle aperçut son père dans le champ de derrière. Il ne bougeait pas, les yeux fixés sur une brebis. Jake et Nell, couchés près de lui étaient aussi parfaitement immobiles. Julie freina et longea le chemin. À cet instant, Fraser la vit et lui fit signe de venir. Elle descendit de sa bicyclette, l’appuya contre le mur de pierres sèches qui séparait le chemin du champ, et rejoignit son père. Comme lui, elle observa la brebis en silence.
Bêlant faiblement, l’animal piétinait le sol. Julie en eut le souffle coupé. Elle avait assez l’habitude pour reconnaître les symptômes d’une naissance proche. Cette femelle était sur le point d’avoir son petit.
— Le premier agneau de la saison à Windy Hill, chuchota son père. Ça ne sera plus très long.
À peine avait-il parlé que la bête s’arcbouta, les pattes écartées, et commença à pousser. Julie et son père s’étaient éloignés à une vingtaine de mètres, car il est fréquent qu’une brebis, se sentant surveillée, ne fasse aucun effort pour mettre au monde son petit.
— Est-ce qu’elle s’y prend bien ? demanda Julie.
Fraser acquiesça d’un signe de tête, et il ajouta ;
— Je n’ai pas souvent eu l’occasion de voir naître le premier agneau. D’habitude, je sors un matin et j’en trouve une douzaine ou plus nés pendant la nuit. Je n’ai vraiment pas pu résister à l’envie de regarder l’arrivée de celui-ci.
Malgré sa tranquillité apparente, il débordait d’enthousiasme. Après tant d’années d’agnelage, le premier nouveau-né continuait à signifier beaucoup pour lui.
— Regarde, souffla-t-il, le voilà !
Julie ne quitta plus la brebis des yeux. Elle poussait encore plus fort la tête dressée, les lèvres retroussées. Le placenta – la poche transparente qui enfermait l’agneau – commença à apparaître. Il glissa doucement hors du corps de la mère, par terre, où il se rompit. La respiration de Julie s’accéléra : elle apercevait le museau et les pattes avant du bébé. Son père laissa échapper un soupir.
— Tout va bien, dit-il. Si le sac ne s’était pas déchiré, on aurait dû faire quelque chose pour que le nouveau-né ne s’étouffe pas.
Julie l’écoutait à peine. Elle contemplait avec émerveillement le minuscule animal qui commençait à bouger et à tousser. Sa mère se retourna et se mit à le lécher.
— Oh ! Papa, c’est magnifique, dit Julie d’une voix émue.
Son père sourit :
— Il n’y a rien de plus beau au monde : une nouvelle naissance et un petit en pleine santé.
Et il ajouta :
— Les coups de langue de sa maman vont sécher l’agnelet et établir un lien entre eux.
Julie savait que, parfois, une brebis peut ne pas remplir son rôle. Il faut alors chercher une mère adoptive pour son petit. Mais, entre ces deux-là, tout avait l’air de bien marcher. Elle le léchait avec énergie pour stimuler sa circulation afin d’éviter qu’il ne souffre d’hypothermie[8].
— Il aura assez chaud ? demanda Julie.
Elle frissonnait à la brise fraîche venue de la mer. Son père regarda au loin. Le vent hérissait la crête des vagues.
— Je préférerais les mettre dans un coin plus abrité, dit-il. Ici, ils sont un peu exposés. Tu as cinq minutes pour me donner un coup de main, Lass ?
Julie consulta sa montre :
— Je vais les prendre.
Elle était enchantée !
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
Il lui désigna le mur de pierres sèches :
— Si on arrive à les installer au pied de ce mur, ils seront à l’abri du vent, expliqua-t-il, mais il faut se débrouiller pour que la femelle ne perde pas le contact avec son petit. Si elle le lâche, elle retournera vers le coin qu’elle a choisi pour mettre bas et elle abandonnera son rejeton.
— Alors, comment va-t-on procéder ? interrogea Julie.
— Si tu attrapes l’agneau par les pattes avant et que tu le traînes par terre en direction du mur, la mère suivra.
— Je ne risque pas de le blesser ?
M. Miles secoua la tête :
— Si tu fais très attention, non. S’il reste par terre, elle continuera à le lécher pendant le trajet.
Le père et la fille s’approchèrent avec précaution de la brebis. Julie eut un instant d’hésitation.
— Prends-le par les pattes, répéta Fraser. Moi, je vais nous débarrasser du placenta.
Julie obéit. Elle saisit les pattes du petit animal délicatement mais fermement. Puis elle le tira dans l’herbe en direction du mur. Tête baissée, la brebis continuait à le lécher.
— Très bien, Julie, tu te débrouilles comme un chef, l’encouragea son père.
Elle déposa le minuscule agneau à l’abri, et la brebis s’installa au mieux pour s’occuper de lui.
— Encore un petit truc…, dit Fraser Miles.
Il pinça délicatement les tétines de la mère entre le pouce et l’index.
— Pour les déboucher. Maintenant, le petit tétera avec plus de facilité et avalera le colostrum, le premier lait produit par les brebis après la mise bas. Il est vital, car il contient des anticorps qui protègent l’agneau au tout début de sa vie. S’il ne le boit pas naturellement, il faut lui administrer du colostrum au biberon.
Julie hocha la tête, sans quitter des yeux le petit qui, déjà, se mettait sur ses pattes en chancelant et cherchait à s’approcher des mamelles de sa mère. Elle le poussa à la bonne place, et il commença à téter, remuant son trognon de queue.
— J’adore nourrir les orphelins, avoua Julie.
— Espérons qu’on n’en aura pas trop cette année, répondit son père. Sinon, je ne sais pas comment on réussira à s’en tirer. On a déjà assez de travail dans les champs.
— Je peux t’aider.
Il sourit à sa fille :
— Pourquoi pas ? Mais l’agnelage est un dur boulot, tu le sais.
 
 


Dans la même collection :

1.               Un chien pour la vie
2.               Un chien au cœur gros comme ça
3.               Un chien qui n’a peur de rien
4.               Sauvés par Jess
5.               Un chien pour deux
6.               Retour à Windy Hill
7.               Alerte à la marée noire
8.              La grande nouvelle
9.               Jess suit une piste
 
 

[1] Border collie : chien de berger typique de la région où habite Julie, au sud de l’Écosse.
[2] Borders : région frontalière du sud-est de l’Écosse.
[3] Windy Hill, littéralement : la colline venteuse. On pourrait traduire par Plein Vent.
[4] Un mile = 1 609,33 m.
[5]  RSPCA : abréviation de Royal Society for the Prevention of Cruelty to Animals (SPA britannique).
[6]  En Angleterre (ou en Écosse), le thé de l’après-midi fait office de dîner.
[7] Scone : sorte de petite brioche.
[8] Hypothermie : abaissement au-dessous de la normale de la température du corps.
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